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SUll LA Vlli 

DE DüCL05, . 

ÉCRITS PAR LU 

veux écrire les mémoires de mâ \t^>‘ 
, Ils seroient peu intëressans pour le pu- 
blic; aussi n’est-ce pas au public que je 
les destine : mon dessein est de me rappe- 
ler quelques circonstances où je me suis 
•trouve, de les mettre en ordre, et de me 
rendre à moi-même compte de ma con- 
duite, et d’en amuser peut-être un jour 
quelques amis particulierSi 

Je suis ne à Dinan en Bretagne, le 1 2 fé- 
vrier 1704, d’une famille honnête et an- 
cienne dans le commerce. Cette ville, si- 
lue'e dans le meilleur air, entourée du 
paysage le plus agréable, est à cinq lieues 
sud de celle de St.-Malo, avec laquelle el- 
le communique par le moyen de la marée, 

X i 
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qui monte jusqu’à Dinan. Ainsi, les Di- 
nanois sont à porte'e de partager, avec les 
Maloins, le commerce maritime. Je n’avois 
que deux ans et demi lorsque je perdis 
mon pèreien 1706; et je me le rappel- 
le ericore aujourd’hui aussi distinctement 
que si je le voyois. J’étois pour lui et 
pour ma mère un objet de cette tendresse 
de préférence qu’on prend ordinairement 
pour un enfant qui vient long-temps après 
ses aînés, et lorsque son père et sa mère 
ne sont plus dans leur jeunesse. J’avois 
une sœur plus âgée que moi de dix-huit 
ans, et un frère qui l’étoit de dix-s^>t. 

Ma mère, restée veuve à quarante-un’ 
ans, avoit encore de la beauté, et une for- 
tune assez considérable pour se voir re- 
cherchée par plusieurs prétendans. Il se 
présenta enlr’autres un vieux marquis de 
Boisgelin, fort peu opulent, mais qui ne 
doutoit pas que son titre ne tournât la tète 
d’une bourgeoise. Celle de ma mère n’é- 
toit pas si facile à tourner : elle réunissoit 
des quabtés qui vont rarement ensemble : 
avec un caractère singulièrement vif, une 
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imagiaation brillante et gaie, elle avoit un 
jugement prompt > juste et ferme; Voilà 
déjà une femme assez rare;mais, cequi est 
peut-être sans exemple>elle a eu,à cent ans 
passés, la tête qu’elle avoit à quarante. 
Qui que ce soit de ceux qui l’ont connue 
ne me contrediroit. Une telle femme n’é- 
toit pas faite pour sacrifier sa liberté à une 
vanité ridicule. Mais un autre motif que 
je ne pourrois pas taire sans mgratitude> 
fut sa tendresse pour ses enfans.. jElle dé- ' 
clara.donc audit marquis et aatres,.qu’éUé 
avoit autant d’enfans qu’elle en pouvoit 
élever et établir honnêtement pour leur é- 
■ tat, et ne vouloit pas leur donner un beau- 
père qui, avec les meilleurs scndnmns> 
n’aurcrit pourtant jamais pour eux ceux 
d’un père. Dès ce moment, ceux qui J’a-* 
voient recherchée , .renoncèrent à leurs 
prétentions, restèrent ses amis, ét plu- 
sieurs lui ont rendu service. Mon père 
qui, avec un bon esprit, reconiioissoit la 
supériorité de celui de ma mère, lui avoit 
toujours laissé diriger les opérations de 
commerce. Ainsi , maîtresse de tout du vi- 


/ 


DIgitized by Google 


4 


MEMOIRES 


\ant de son mari, devenue veuve, elle 
n’eut rien à changer dans son plan de con- 
duite. 

Le commerce de St.-Malo e’toit alors 
dans sa plus grande activité par celui de la 
Mer du Sud, et par là course. Touty ëtoit 
négociant ou corsaire, et souvent l’un et 
l’autre. Au milieu des malheurs de la guer- 
re qui désoloit, accabloit et ruinoit la 
France, les armateurs maloins, et ceux 
qui s’y associoient, voyoient leurs entre- 
prises réussir sur toutes les mers. Je ne 
rappellerai point les Duguay-Trouin, les 
Magon, les Loquet, les Vincent, les Fo- 
rée, les Moreau, les Lefer et tant d’autres. 
La liste en seroit trop longue, et je ne suis 
pas ici historiographe, mais un petit par- 
ticulier qui écrit ses souvenirs. On sait du 
moins que par le courage, l’habileté et 
l’opulence, jamais St.-Malo ne fut dans un 
état plus brillant. On sait encore les som- 
mes prodigieuses que cette ville fournit 
pour subvenir aux pertes que la France 
faisoit partout ailleurs, Ce sont de ces ser- 
vices qu’un gouvernement , je ne dis pas 
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reconnoissant , ce seroit trop- prétendre , 
mais éclairé et prévoyant, ne devroit ja- 
mais oublier, pour en obtenir un jour de 

Ma mère prit, dans les armemens, quel- 
ques intérêts qui ajoutèrent à sa fortune , 
déjà honnête, du moins pour ces temps- là 
en province, et dans une ville du troisième 
QU du quatrième ordre ; car on n’en doit 
pas ju^er par les idées de Paris, ni même 
des idées de Paris, au commencement du 
siècle, par celles d’aujourd’hui. Le systè- 
me de Law a totalement, à cet égard, dé- 
pravé les. imaginations. La révolution su- 
bite qui se fit dans les fortunes, fut pareil- 
le dans les têtes. Le déluge de billets de 
banque, dont Paris fut inondé, et qu’on 
se procurSit par toutes sortes de moyens, 
excita, dans tous les esprits, le désir de 
participer à ces richesses de fiction. C’étoit 
une frénésie.' La contagion gagna les pro- 
vinces. On accouroit de toutes parts à Pa- 
ris, et l’on estime à quatori?^ cent mille 
âmes ce qui s’y trouva en 1 7 1 ^ et 20. La 
chute du système, fut aussi rapide que l’a- 
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voit dtd soh élévation. Mais la cupidité ne 
disparut pas , et subsiste encore. Avant ce 
temps, qu’on peut nommer fabuleux , les 
particuliers n’espéroient de fortune que 
du travail et de l’économie. Un bon bour- 
geois de Paris, avec cent mille livres de 
biens-fonds, passoitpour êtrek son aise, 
et, sans renoncer absolument à augmenlter 
sa fortune, en étoit satisfait. Aujourd’hui, 
personne ne met de bornes à ses ^ésirs. 
On a tant vu de gens devenus subitement 
riches ou pauvres, qu’on croit avoir tout k 
espérer ou k craindre, et souvent avec rai- 
son, par les révolutions fréquentes qu’mon 
voit dans les finances de l’état. Un autre 
malheur du système fut le luxe et la cor- 
ruption des mœurs qui en est la suite. Je 
l’ai vu croître au point, qu’il f été porté 
plus loin depuis la régence, qu’il ne l’a voit 
été depuis la renaissance des arts jusqu’k x 
la fin du règne de Louis XIV, sur-tout 
chez les particuliers. Aussi ai-je vu -s’éten- 
, dre la misère, qui marche toujours d’un pas 
égal avec le luxe. Si les gens morts il y a 
soixante ans revenoient, ils ne reconnoi- 
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troierjt pas Paris à l’égard de la table, des 
habits , des meubles et des équipages. Il 
n’yavoit, par exemple , des cuisiniers que 
dans les maisons de la première classe. 
Plus de la moitié de la magistrature ne se 
servoit que de cuisinières. Il y a trente ans 
qu’on n’auroit pas vu à pied, dans les rues, 
un ho/nme vêtu de velours; et M. de Cau- 
martin, conseiller d’état, mort en 1720> a 
été le premier homme de robe qui en ail 
porté. Je me rappelle, au sujet de la mo- 
destie de la haute magistrature d’autre- 
fois, que le président à mortier de Nés 
mont fut le premier qui fit mettre sur sa 
porte le marbre d’hôtel. Quand la plus 
haute magistrature étoit modeste, la finan- 
ce n’auroit osé être insolenta Les financiers 
les plus richc^ jouissoient sourdement de 
leur opulence. J’^n ai encore vu qui a- 
voient un carrosse simple et doublé de 
drap brun ou olive, tel que Serrefort le 
recommande à madame Patin dans la co- 
médie du Chevalier à la mode; car les co- 
médies et les romans déposent des mœurs 
du temps, sans que les auteurs en aient eu 
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le dessein. Tous les genres de luxe ne de- 
pendoient pas autrefois uniquement de 
l’opulence. Il y en avoit dont l’e'tat des 
personnes decidoit. Si j’ai vu des distinc- 
tions personnelles quant au luxe , j’en ai 
vu encore dans la manière de paroitre en 
public. Par exemple, onnevoyoit dans les 
premières loges de l’opèrâ et de la comé- 
die, que des personnes de qualité, et dans 
les balcons que des seigneurs François ou 
étrangers. Je ne parle point des petites lo- 
ges, dont l’origine est assez singulière; la 
voici : Les seuls fils et filles de France ont 
le droit de faire mettre un tapis au devant 
de leurs loges, c’est-à-dire lorsque le roi 
n’y est pas; car alors la famille esta sa sui- 
te. S. A. R. duchesse d’Orléans, femme du 
régent, n’étant que petite-filje de France, 
n’avoit pas le droit du tapis ; c’est pour- 
quoi elle alloit dans la loge de Madame, 
veuve de Monsieur, frère de Louis XIV, 
et fils de France. Mais Madame n’allant 
pas au spectacle tous les jours où la du- 
chesse d’Orléans vouloit y aller, celle-ci 
prit le parti de louer une petite loge où. 
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gardant une espèce ^incognito, l’ètiquet^ 
te du tapis e'toit evite'e. 

Les princesses du sang suivirent cet 
exemple. Aujourd’hui chacun a pour son 
argent tout ce qui lui plaît, places , e'qui- 
pages , etc. Il est sùr que les carrosses sont 
doubles depuis trente ans. Les valets ne se 
sont pai moins multiplies. Quantité de ser- 
vices , de fonctions jadis réservées aux 
“•femmes, sont exercées par des hommes, 
ce qui enlève à la campagne la plus belle 
jeunesse, augmente dans la ville le nom- 
bre des fainéans et des catins que la misè- 
re livre à la débauche. Si Henri III disoit 
de Paris : Capo troppo grosso, que di- 
roit-il aujourd’hui, que cette capitale est 
le vampire du royaume ? 

Je m’aperçois que, ne m’étant proposé 
que d’écrire mes mémoire», j’y joins beau- 
coup d’autres souvenirs. Je pourrois donc 
bien, si je n’y prends garde, faire une sui- 
te des Considérations, où je suis naturel- 
ment porté. A la bonne heure ! il en arri- 
vera ce qui pourra ; je ne m’en contrain- 
drai point. Je reviens cependant à ce c^i 



lo MÉMOIRES 

me regarde. J’avois déjà six ans lorsqu’il 
fallut penser à me donner ce qu’on appel- 
le de l’éducation. Elle n’est pas précoce en 
province; d’ailleurs, paroissant destiné au 
commerce par l’état de ma famille, il suf- 
fisoit de m’apprendre à lire et à écrire, sauf 
à me faire ensuite faire d’autres éludes, 
suivant les circonstances. • 

Mon frère Irès-ainé avoit fini ses clas- 
ses. Comme il avoit passé ses dernières va- 
cances dans une de ces abbayes de géno- 
véfins, où trois ou quatre religieux for- 
ment toute la communauté, et vivent à 
peu près comme des gentilsbommes de 
château, cette vie lui parut assez douce, et 
il résolut d’entrer dans la congrégation. 
Tel est communément le principe des vo- 
cations. Se fait-il une mission dans une vil- 
le, tous les mfans font des processions. 
Y vient-il un régiment, ils font l’exercice. 
Pour moi, élevé dans Paris, où tout ins- 
pire la vocation pour le plaisir, j’ai été 
long - temps sans en éprouver d’autre. 
Mais n’anticipons point. 

%Ia mère voulut d’abord s’opposer au 
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pafti^ que moû frère vouloit prendre. Il 
fallut enfin y consentir; et, pour lui procu- 
rer quelque douceur dans son état, elle lui 
assura une pension viagère. Dans la même 
année 1 709, ma sœur fut mariée à Rennes, 
avec un secrétaire du roi , nommé Pelle- 
nec , dont elle a eü onze enfans, dont trois 
garçons qui sont morts k la mer, quand ils 
commencoient k s’avancer dans le service 

J 

dé la compagnie des Indes. Des huit au- 
tres enfans, qui étoient des filles, cinq 
sont mortes en bas âge, et l’aînée k la veil- 
le d’être mariée. Les deux cadettes l’ont 
été. L’une a épousé La Soualaye, gentil- 
homme breton, retiré du service avec la 
croix de Saint-Louis. Ils n’ont point d’en- 
fans. L’autre avoit épousé un conseiller au 
parlement, nommé de Careil, assez mau- 
vais sujet. Elle enr avoit eu un enfant mort 
en bas âge. La mère le suivit de près, 
en 1768; et son mari ne lui survécut que 
d’un an, et c’est ce qu’il afaijde mieux en 
toute sa vie, puisqu’il étoit du baillage 
d’Aiguillon 

Après ce petit détail de ma famille, je 
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reviens a moi. Ma sœur obtint de. ma me- 

t 

re de m’envoyer à Rennes, où je serois^ 
disoit-on , mieux elevëqu’à Dinan. Ce mo- 
tif sufïisoit pour y déterminer ma mère, 
qui m’aimoit tendrement, mais sans foi- 
blesse , et à qui l’on disoit que j’annonçois 
beaucoup d’esprit, et des dispositions qu’il 
falloit cu*ltiver. L’opinion qu’on avoit de 
moi ,.n’ëtoit fondée que sur une vivacité 
extrême, et une mémoire singulière. A 
l’égard de la vivacité , il n’y a rien qui n’y 
paroisse encore. On sait au surplus ce que 
deviennent souvent ces petits prodiges de 
l’enfance , et le public a été depuis à por-^ 
tée de me juger. Il est sûr que les afl'aires 
de ma mère, ses fréquens voyages à St.- 
Malo pour son commerce, ne lui permet- 
toient pas de veiller elle-même à mon édu- 
catign. Le dépôt des prisonniers anglois 
faits par nos corsaires, étoit aloïs à Dinan. 
Les soldats et les matelots étoient renfer- 
més au chât^u;,mais les officiers ayoient 
la ville pour prison. Plusieurs d’entr’eux, 
très-estimables, méritoient toutes sortes 
d’égards, étoient reçus partout, et ren- 
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doient leur société agréable. Un chevalier 
Hamilton, officier de la reine Anne, rn’a- 
voit pris dans une singulière affection. Il 
m’emporloit souvent dans ses bras, et se 
promenoit ainsi sur la place , où ma mère 
pouvoit me voir de ses fenêtres. Cependant 
comme la maison où demeuroit le cheva- 
lier Hamilton , étoit sur la même place , il 
m’emporta un jour chez lui, et me fit boi- 
re un peu de punch qui ne me déplut pas. 
Manière s’en aperçut le soir, et, ne jugeant 
pas que ce régime meconvînt, elle en témoi- 
gna son mécontentement au chevalier, et 
ne lui permit plus de m’emmener. Mais un 
petit garçon très-éveillé, tel que je l’étois, 
étoit si difficile à retenir, dans une petite 
ville où les enfans courent hors de la mai- 
son dès qu’ils peuvent marcher, que ma 
mère prit le parti de m’envoyer à Rennes, 
où ceux d’un état honnête ont moins de 
liberté. 

Me voilà donc chez ma sœur, où je de- 
vois recevoir une si bonne éducation. Son 
premier soin fut de me faire habiller plus 
élégamment que les enfans ne l’étoieiit à 
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Dinaii, pour me mener avec elle dans ses 
visites. Quoiqu’elle fût jeune , un petit 
frère de six ans qu’on présente est un cer- 
tificat de plus de la jeunesse de la sceun 
On continua à me faire lire et à me former 
à l’ckîriture. Cependant, comme je pour 
vois être dans la suite destiné. à autre cho- 
se que le commerce , on crut devoir me 
faire apprendre le latin; et vers huit à neuf 
ans on me dosnna un rudiment, avec u^e 
manière de précepteur qui, en montrant 
le latin, achevoit d’«i apprendre lui-mê- 
me autant qu’il lui en falloit pour être 
prêtre. U y avoit alors à Rennes une quan- 
tité de fils de paysans qui , .préférant avec 
plus de raison pour eux , que d’avantage 
pour l’état, le métier de prêtre à celui 
de laboureur, venoient tous les jours d’u- 
ne demi-lieue et plus au coll(^ , avec un 
morceau de pain dans leur poche pour 
leur dîner, et retournoient le soir chez eux 
l’hiver comme l’été , et quelque temps 
qu’il fît. Quand ils avoient fini leurs hu- 
manités , les plus instruits d’entr’eux , 
pour s’exempter de retourner joumelle- 
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ment chez leurs pères, et les décharger aus- 
si d’un inutile à leurs travaux , cherchoient 
à se placer dans quelque maison où l’on 
voulût leur donner un enfanta préparer 
aux études. Avec un habit noir on en fai- 
soit une ébauche d’abbé qui , en condui- 
sant son marmot, faisoit sa philosophie ou 
sa théologie. Ce fut un de ces docteurs 
qu’on charg(^k d’en faire un autre de moi , 
si cela se pouvoit. 

Ma mère, voyant la route qu’on me fai- 
soit prendre, crut que je la suivrois en- 
core mieux a Paris qu’en province. La paix 
venoit de terminer la guerre avec les An- 
glais, et lorsqu’elle est faite avec eux, c’est 
pour les marins bretons comme si elle l’é- 
toit avec l’univers. Le commerce de la Mer 
du Sudalloit cesser, ainsi que la course; 
on pensa donc à me disposer k tout autre 
parti, sans déterminer précisément à quoi; 
mais à me faire , en attendant , faire mes 
étudesfHorace dit, en parlant du soin que 
son père prit de l’éducation de ce fils : 
siis Jiomam portare docendum. Ma mè- 
re eut la même audace; car je suis le pre- 
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mier bourgeois de Dinan, et jusqu’ici le 
seul, ëleve'à Paris dès l’enfance j quoiqu’il 
y en eût alors quelques-uns à qui leur for- 
tune le permettoit. Une certaine noblesse 
du canton trouvoit presqu’insolent qu’u- 
ne simple commerçante osât, pour me 
servir du terme d’Horace, donner à son 
fils une forme d’éducation qui ne conve- 
noit qu’à des gentilshiommel, dussent-ils 
en profiter ou non. On m’envoie donc à 
Paris, en 17 13, par le coche, et à la garde 
du cocher, comme un paquet à remettre 
à son adresse. 

Puisque je n’ëcris mes mémoires que 
pour m’amuser , et que j’ai déjà fait quel- 
ques digressions sur les moeurs des diffe'- 
rens temps , en voici encore une, et ce ne 
sera peut-être pas la dernière. Dans ce 
temps-là , et même plus tard , les gens les 
plus aises, d’e'tat assez considérable (et 
j’en pourrois citer qui tiennent un rang à 
la coùr), ne voyageoient guère que^ar les 
voitures publiques. Louis XIV avoit fait 
pi'esque tous ses voyages à l’armëe et ses 
campagnes à cheval, et ne se servoit de car- 
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rosses , qui n’etoient que des coches à 
jnantelets , que lorsqu’il y menoit des 
femmes. Ce fut ainsi qu’il visita ses nou- 
velles conquêtes en 1670, emmenant avec 
lui , dans le même carrosse , la reine; Ma- 
dame, femme de Monsieur, frère unique 
du roi ; madame de La Vallière , maîtresse 
déjà répudiée in petto, et la marquise de 
Montespan, favorite avouée. Aussi le peu- 
ple de la ville et des campagnes couroit-il 
au devant, pour voir, disoit-il, les trois 
reines. 

Le roi Stanislas disoit un jour qu’il a- 
voit voyagé en France, dans sa jeunesse, 
d’une manière agréable et peu coûteuse. 
On trouvoit, eu arrivant à l’aulDerge, son 
dîner et son souper prêts ; cela s’appelok , 
je crois, ajoutoit-il, le messager. Il étok 
alors, il est vrai, bien éloigné dé penser 
rju^il dût, peu d’années après, monter sur 
le trône ; mais enfin c’étoit un palatin ; 
et quel seroit aujourd’hui le jeune seigneur 
qui oseroit voyager ainsi , quand on vok 
des officiers très-subalternes joindre leurs 
régimcns en chaise de poste ^ La première 
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qui ait ëté faite en France, le fut pour le 
ministre Louvois, quiëtoit oblige desuivre 
le roi à Farmëe , et ne devoit pas être bon 
cavalier, ni quitter son portefeuille et ses 
papiers. Le maréchal de Brancas m’a dit 
qu’ayant ëtë attaqué de la petite vérole a 
l’armée, on le transporta dans la ville la 
plus proche du camp, dans la chaise de 
Monseigneur, fils de Louis XIV, la seule 
qu’il y eût à l’armée. 

Il me semble que, si j’étois un fat, me 
voilà assez bien justifié d’étre arrivé à Pa- 
ris par le coche; mais j’avoue que c’étoit la 
voiture qui convenoit à mon état. Quoi- 
que le cocher fût mon principal Mentor 
on m’avoit recommandé à des femmes de 
la connoissance de ma famille, et qui al- 
loient aussi à Paris. Un petit garçon vif, et 
parlant à tort et à travers , les amusoit as- 
sez pour qu’elles prissent de moi le plus 
grand soin ; et un vieux prêtre de notre 
voiture me trouvoit déjà tant d’esprit , et 
en avoit tant lui-même, qu’il prétendoit 
que je serois un jour docteur de Sorbonne. 
Il auroit depuis bien rabattu de ses espé- 
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rances. A mon arrivée à Paris, tin ami de 
mon beau-frère, gentilhomme du prince 
de Conti, devoit venir me recevoir. Mais 
n’ayant pas apparemment bien calcule le 
temps du voyage, il ne vint que le lende- 
main. Cependant chacun, supposant qu’on 
alloit venir me prendre, comme je Pavois 
dit en route, ètoit parti pour se rendre où 
on l’attendoit, de sorte que je restois dans 
le bureau, rue de la Harpe, à la Rose 
rouge , avec les autres paquets , mais sans 
adresse sur le dos pour être porte à ma 
destination. Cela m’inquie'toit fort peu. 
Tous les objets e'toient nouveaux pour 
moi, et, naturellement gai, je me trouvois 
bien partout. Le cocher n’e'toit pas de 
même, attendu qu’il êtoit plus sensé, et 
que je lui e'tois confie. Voyant approcher 
l’heure où le bureau devoit se fermer, il 
alla dans le quartier, chez un marchand à 
qui il portoit souvent des paquets, et le 
' pria de se charger de moi pour uue nuit. 
Il y consentit, et sa femme vint avec le co- 
cher au bureau, d’où elle m’emmena chez 
elle, très -près de la, dans la même rue. 
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Ces honnêtes bourgeois paroissoient à leur 
aise, autant que je puis m’en souvenir* 
Ils n’avoient point d’enfans;mais ayant eu 
un fils qui e'toit mort depuis deux ans, et 
qui, s’il eût ‘'^ecu,eùt été à peu près. de 
mon âge, cela lui fit croire que je lui res- 
semblois, et ils me firent mille caresses. 

La servante apporta le souper, où je 
montrai beaucoup d’appélit, et l’on me 
mit ensuite dans un petit lit bien propre, 
où je dormis comme on dort à l’âge que 
j’avois, et comme je ne dors plus. Le len- 
demain la matinée se passa sans que per- 
sonne vint me réclâmer. Le cocher étoit le 
seul qui s’en inquiétoit. Je ne m’en embar- 
rassois nullement, et mes bonnes gens ne 
paroissoient point ennuyées de me gar- 
der. Je les amusois apparemment par du 
bruit et ma confiance en eux. S’ils trou- 
voient encore que je ressemblois à leur 
fils, il falloit qu’il fût un petit étourdi. Je 
déjeunai et dînai toujours à bon compte* 
Vers cinq heures parut enfin cet ami de ' 
mon beau-frère qui devoit me recevoir. Il 

remercia mes hôtes, qui ne voulurent 
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rien accepter pour mon gîte, et m’auroient 
volontiers garde' plus long- temps, me fit 
monter en carrosse avec lui, me conduisit 
tout de suite, rue de Chavonne , à la peii- 
sion où l’on m’attendqit et m’y laissa- 
Cette pension , très-célèbre autrefois, 
mérite que j’en parle. Le marquis de Dan- 
geau (*), à qui Boüeau a flédié sa cinquiè- 


(*) Philippe de Courcillon, marquis de Dangena, naquit 
en 1 638 - Les agrémeas de son esprit et de sa figure l’avan- 
cèrent à la cour de Louis XIV, et son goût déclaré pour lea 
lettres lui valut une place'dans l’académie françoise et dans 
celle des sciences. Il mourut a Paris, eu 1720, a quatre- 
vingt-deux ans , conseiller d'état d’épée, chevalier des or- 
dres du roi , grand-maître des ordres royaux et militaires 
de Notre-Dame du Mont Cartel et de St.-Lazare de Jé- 
rusalem. Quand il fut revêtu de cette dernière dignité , il 
apporta plus d’attention au choix des chevaliers , et renou- 
vela l’ancienne pompe de leur réception; ce que le public, 
toujours malin, ridiculisa- M^l? > ce qui fut à l’abri de tout 
ridicule, c’est qu'il procura, par ses soins, la fondation de 
pltis de vingt-cinq commanderies, et qu’il employa les re- 
venus de la grande maitrise a faire élever en commun douze 
jeunes gentilshommes de la paeillcure noblesse du royau- 
me. L’envie alors lui pardonna son élévation. A la cour, 
dit Fontenelle , où l’on ne croit guère 'a la probité et à la 
vertu, il eut toujours une réputation nelt,c et entière. Ses 
discours, ses manières, tout se sentoit en lui d'une polites- 
se qui étoit encore moins celte d’un homme du grand mon- 
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me satire, forma cet e'tablissement. Com- 
me il ëtoit grand-maître de l’ordre de Saint-^ 
Lazare, il se chargea gëne'reusement de l’en- 
^ tretien et de l’éducation de vingt jeunes 
gentilshommes, qu’il fit chevaliers de cet 
ordre, et les rassembla dans une maison de 

de que d'un homme ofTicieux et bienfaisant: on auroit dü 
lui passer, en fa-veur de l’honnêteté de ses manières, la ma- 
nie de vouloir être un très-grand seigneur. Madame de 
Montespan, qui ne le croyoit pas fait pour jouer ce rôle, 
disoit malignement de lui qu’on ne pouvoit s’empêclier de 
l’aimer et de s’en moquer. Il avoit épousé en premières no- 
ces Françoise Morin, sœur de la maréchale d’Estrées , et 
en secondes la comtesse de Lewestein de la maison palati- 
ne, mais d’une branche peu opulente. Ce fut le cardinal de 
Furstemberg , oncle de la demoiselle, qui lit ce dernier ma- 
riage. On a du marquis de Dangeau des mémoires manus- 
crits, dans lesquels Voltaire, Hénault, La Beaumelle ont 
puisé plusieurs anecdotes curieuses. 11 y en a beaucoup de 
hasardées. Ce n'étoit pas toujours Dangeau qui rédigeoit 
ces Mémoires, et C’étoit, dit Voltaire, un vieux valet de 
M chambre imbécile , qui sc mêloit de faire a tort et a tra- 
» vers dos gazettes manuscrites de toutes les sottises qi^il 
>;> entendoit dans les antichambres u. En réduisant cette 
phrase un peu tranchante, il reste qu’on doit se tenir en 
garde en lisant les Mémoires qui portent le nom de Dan- 
geau. On a encore de lui un petit ouvrage manuscrit, dans 
lequel il peint Louis XIV, tel qu’il étoit au milieu de sa 
çour. , 
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la rue de Charonne,en bon air, avec un jar- 
din, mur mitoyen du couvent de Bon-Se- 
cours. 11 y e'tablit un principal instituteur 
qui choisissoit les autres, ce qui n’enipé- 
choit pas le marquis et l’abbe de Dan- 
geau (*) , son frère , de venir de temps en 
temps inspecter la manutention et l’ordre 
de la maison. Les enfansqu’ily plaçoit, 
étant trop jeunes pour les armes et l’èqui- 

(*) Louis Courcillon de Dangeau, membre de l’académie 
fiançoisc, abbé de Fontaine-Daniel et de Clermont, naquit 
à Paria en 1643, et y mourut en 1728, a quatre-vingts 
ans. Peu de gens de condition ont aimé les lettres autant qiie 
lui. Il imagina plusieurs nouvelles méthodes pour appren- 
dre l'histoire, le blason, la géographie, etc. Il possédoit 
presque toutes les langues ; mais ses vertus étoient bien au- 
dessus de son savoir, cc Plein d’humanité pour les malheu- 
» reux, dit d’Alembert, il prodiguoit, avec une Ibrtune 
» médiocre , ses secours 'a l’indigence , et joignoit à ses 
x> bienfaits le bienfait plus rare de les cacher ; il avoit cette 
U sage économie sans laquelle il n’y a pas de générosité ; et 
>2 qui , ne dissipant jamais pour pouvoir donner sans cesse, 
V sait toujours donner a propos. Son cœur étoit fait pour 
U l’amitié, et, par cette raison, n’accordoit pas aisément 
» la sienne ; mais , quand on- l’a voit obtenue, c’étoit pour 
U toujours. S’il avoit quelques défauts , c’étoit peut-être trop 
» d’indulgence pour les fautes et pour la foiblesse des.hom- 
» mes , défaut qui, par sa rareté, est presqu’nne vertu, et 
i> que bien peu de personnes ont « se reprocher , même k 
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tâtion , la base des exercices e'tolt la lectu- 
re, l’ écriture, le latin, l’histoire, la géo- 
graphie et la danse. On imagine bien que 
la sublime science du blason n’étoit pas 
oubliée dans une éducation destinée à des 
gentilshommes, dont chacun l’auroit in- 
ventée, si elle ne l’étoit pas. C’étoit aussi , 
avec la grammaire, ce que l’abbé de Dan- 
gcau aifectionnoit le plus. Il a été un très- 

» l’égard de leurs amis. Il possédoit au suprême degré cette 
U connoissance du moude et des hommes , que ni les livres , 
U ni l’esprit même ne donnent an philosophe, lorsqu’il a 
» uégUgé de vivre avec ses semblables. Jouissant de l’esti- 
» me et de la confiance de ce qu’il y avoit de grand dans la 
U royaume, personne n’étoit de meilleur conseil qhe lui 
U dans les affaires importantes. II gardoit inviolablement 
M le secret des autres et le sien. Cependant, son âme noble, 
i> délicate et honnête ignoroit la dissimulation , et sa pru- 
» dence étojt trop éclairée pour ressembler a la finesse. 
U Doux et facile dans la société, mais préférant la vérité 
» en tout, il ne disputoit jamais que lorsqu’il falloit la dé- 
» fendre; aussi le vif intérêt qu’il montroit alors pour elle, 
U avoit, aux yeux du grand nombre, un air d’opiniâtreté, 
U qu’elle est bien moins sujette a trouver parmi lus hom» 
U mes, qu’une froide et coupable indifférence u. 

On a de l’abbé de Dangeau des Réflexions sur toutes lea 
parties de la Grammaire, 1684, fn-12 , et d'autres ouvra- 
ges utiles. 

Dier. HI8T. 
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bon académicien, un fort grammairien , et 
a porte', dans cette partie, beaucoup de 
sagacité. Lui et son frère étoient véritable- 
ment des gens de lettres. J’en parle, com- 
me je le dois , dans l’Histoire de l’acadé- 
mie. Quok^ue la maison que le marquis 
de Dangeauavoit étabUa, fut originaire- 
ment et particulièrement destinée à ses 
élèves chevaliers, il avoit permis qu’on y 
admît d’autres enfans , dont les parens 
pay oient la pension, ne fût-ce que pour 
exciter l’émulation commune. Il y avoit , 
par exemple, le chevalier d’Aidie, pension- 
naire du marquis; et l’abbé d’Aidie, frère 
du chevalier, y étoit aux frais de sa famil- 
le. J’y avois sur ce pied-là deux parens, ce 
qui avoit donné l’idée de m’y faire élever. 
Cependant presque tous , chevaliers et au- 
tres, étoient enfans de condition, depuis 
l’âge de sept à huit ans jusqu’à quinze ou 
seize , qu’ils passoient à l’académie , ou en- 
troient au service. Ils pouvoient donc, 
avant leur sortie , être au moins aussi iofr’ 
truits de ce qu’on enseigne dans les collè- 
ges, que si on les y eût mis. N’ayant pas 
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la même destination que la plupart de mes 
camarades d’études, tout jeune, ou même 
tout enfant que j’étois, je sentis bientôt 
que je ne pouvois me distinguer des pe- 
tits comtes ou marquis ( car il y en avoit 
plusieurs qu’on ne nommoit pas autre- 
ment), que par quelque supériorité sur 
eux à d’autres égards. Nous étions distri- 
bués en trois classes; et cliacun étoit dans 
celle dont il pouvoit recevoir les leçons. 
Je fus mis d’abord dans la dernière, ou 
l’on jiarloit de l’alphabet , et dont les doc- 
teurs- cominencoient le rudiment latin. 

J 

J’en étois déjà là, et je fis assez de progrès 
pour qu’on me fit passer en peu de temps 
à la seconde classe. Mes petits succès me 
donnèrent de l’émulation. Depuis je n’ou- 
bliai rien pour éclipser mes compagnons 
d’étude dans les deux premières classes , 
et j’y parvins. 

Quelqu’opinion que des enfans aient 
prise de leur noblesse dans leurs masures 
ou leurs châteaux, les qualités personnel- 
les, les dons sensibles de la nature, tels 
que la force du corps et les talens de l’es- 
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prit, ne perdent point leurs droits k leurs 
yeux. Dans un college, république d’en- 
fans, le petit bourgeois vigoureux répri- 
me le petit seigneur avantageux et foible; 
et celui qui prime dans sa classe, jouit 
d’une considération marquée de la part de 
ses camarades. Je ne crois pas qu’il en soit 
ainsi dans les couvens. L’éducation qu’on 
y donne aux filles n’a rien qui puisse éle- 
ver assez l’amour-propre , pour que celles 
d’une naissance commune puissent aspi- 
rer k se procurer une distinction de mérite 
personnel qui les fasse considérer de leurs 
compagnes d’une naissance illustre; puis- 
que des religieuses memes qui , le jour de 
leur profession , ont été couvertes du drap 
mortuaire, se prévalent encore de leur no- 
blesse. 

N’ayant rien de mieux k faire pour me 
distinguer de la plupart de mes camara- 
des , que de profiter des leçons qu’on nous 
donnoit, je m’appliquai aux différentes 
études de la pension. J’y demeurai cinq 
ans, après quoi on me mit au collège 
d’Harcourt. J’aurois pu entrer tout de sui* 
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te en philosophie, attendu que i’etois as- 
sez instruit de tout ce qu’on enseigne dans 
les classes d’huinanitës. Cependant on ne 
me plaça qu’en seconde. Mais j’y fus tou- 
jours si supérieur aux autres ëcoliers , que 
je fus constamment le premier, et il en fut 
ainsi en rhétorique, qfi j’eus tous les prix. 
Ces petits honneurs sont peut-être les plai- 
sirs les plus vifs qu’on ait dans la vie. Je 
sens, en écrivant ces bagatelles, que je me 
rappelle avec satisfaction ce temps de ma 
vieille enfance. Mon seul rival en rhétori- 
que étoitle marquis de Beauveau (*\ No- 
tre émulation nous inspira une estime ré- 
ciproque, et fit naître notre amitié au sor- 
tir du collège. J’ai connu peu d’hommes 
de sa naissance qui eussent autant d’esprit, 

(*) Éouiii-Ciivleü-Âutoinc , m^rqt^is BcauTeaa, né 
«a 1710, d’une famille aucienne et illustre, fut d’abord ca- 
pitaine au régiment de Lambesc cavalerie , et ensuite niestre 
de camp du régiment de cavalerie de la r^eine^ il ^e distin- 
gua au siège de Pbilisbourg, eu 17 ^ 4 ’ 

Clausen,en 1735. La guerre s’étant rallunaé^, il commanda 
le régiment à la prise de Prague, et rentra en France avec 
l’armée. Il fut fait maréchal de camp. Employé b l’armée 
de Flandres, il fuX mortelieotem att siège d’Ypres. 
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de littérature et d’élévation d’âme, avec 
un peu de romanesque dans l’esprit, dé- 
faut ou qualité qui contribue à former les 
hommes illustres et rares. Il étoit en passe 
de venir à la tête de nos armées, s’il eût eu 
un courage moins bouillant. Il étoit déjà 
maréchal de camp, lorsqu’à l’attaque du 
chemin couvert de la ville d’Ypres, 
en 1 744, il se mit à la tête des grenadiers, 
et reçut un coup de fusil au travers du 
" corps, dont il mourut peu d’heures après. 
Des soldats ayant voulu l’emporter : Mes 
enfans, leur dit- il, laissez -moi; j’ai fait 
mon devoir; continuez de faire le vôtre. 
Je rends à sa mémoire ce que l’état auroit 
rendu plus amplement à sa personne, s’il 
avoit vécu plus long-temps. 

SoD extrêoie valeur, ses talens et sa passion pour la guerre 
le faisoient compter parmi ce petit nombre de généraux, 
que le vrai militaire désigne pour le commandement des 
armées. 11 n’étoit pas moins propre aux négociations, et il 
rendit de'grands services quand il fut envoyé par la cour 
de France, en partie pour diriger les démarches de l'empe- 
reur Charles YII. Il avoit et méritoit des amis, cultivolt les 
lettres , et étoit fort au-dessus des petitesses importantes des 
cours et de la frivolité du siècle. 

Dict. hist. 
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A peine ëtois-je au college, que le mal- 
heureux système de Law commença par 
enivrer les têtes d’un fol espoir d’opulen- 
ce, et finit bientôt par bouleverser toutes 
les fortunes. Le dénouement de cette piè- 
ce fut d’avoir enrichi des fripons, grands 
ou petits; ruiné la moyenne classe, la plus 
honnête et la plus utile de toutes ; confon- 
du les conditions; corrompu les mœurs, 
et altéré le caractère national. J’étois trop 
jeune pour sentir cette révolution; mais la 
fortune de ma mère en fut, sinon absolu- 
ment renversée, du moins très-altérée; Les 
commerçans ne peuvent vaquer à fois à 
leurs entreprises et à l’administration des 
biens de campagne. Ma mère venoit de se 
défaire de ceux-ci , et de quelques mai- 
sons, pour en appliquer l’argent au com- 
merce. Cependant la plus grande partie 
du prix de ces aliénations n’étant pas en- 
core payée, fut remboursée en billets de 
banque qui devinrent, comme il arrive et 
arrivera toujours aux effets royaux, des 
feuilles de chêne. 

Le paysan et le bas peuple, en France, 
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sont toujours k peu près dans la misère ; 
ainsi les banqueroutes subites ou graduel- 
les tombent, et ne peuvent tomber que 
sur les citoyens qui ëloient assez dans l’ai- 
sance pour placer leurs fonds sur le roi ; 
mais c’est aussi, en dernière analyse, de 
la campagne, de la culture que sortent les 
ruisseaux qui forment le fleuve d’opulen- 
ce où puisent le roi , les grands et le peu- 
ple des villes. Dans les secousses des finan- 
ces d’un état , les rentiers sont les premiè- 
res victimes. Les grands s’en ressentent 
peu, et quelquefois y gagnent, en se libé- 
rant de leurs dettes k peu de frais. Dans le 
temps de la crise , plus ou moins longue, 
les artisans des villes, et sur-tout ceux du 
luxe, éprouvent de la détresse, parce que 
les gens aise's qui les employoient, ne l’é- 
tant plus, se restreignent, et ne les occu- 
pent plus , ou les occupent moins. La 
souffrance gagne toutes les classes des ci- 
toyens par une espèce d’ondulation, jus- 
qu’k ce que l’état ait repris un peu de con- 
sistance. Les choses reprennent ensuite le 
meme train, et préparent une nouvelle ré- 
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yolulion qui arrive en France, où tout 
s’oublie, tous les quarante ans. Nous tou- 
chons actuellement à une de ces crises 
d’ëtat. Celle du système fut terrible pour 
beaucoup de famille, et la miênne fut de 
ce nombre. Quelque dérangement que ma 
înèïe eût éprouvé , elle ne djangea rien à 
Ce qu’elle avoit commencé pour moi , et 
voulut que mon éducation s’achevât à Pa- 
ris. Peül-êlre ne m’y eût-elle pas envoyé , 
SI le système fût anivé avant qu’elle y eût 
pensé, et je ne sais si c’eût été pour moi 
un bien ou un mal, où si j’en aurois été 
plus ou moins heureux J mais j’aurors vrai- 
semblablement été d’une autre profession 
que celle où j’ai été engagé. Quoi qu’il en 
soit, cette première éducation, qu’on va 
chercher dans la capitale, se trouve en 
province comme à Paris, et peut-être avec 
des inconvéniens de moins pour les mœurs. 
Partout on enseigne, et avec d’aussi mau- 
vaises méthodes, le latin , le grec et la 
philosophie scolastique. Cela est un peu 
changé, et j’avoue que les réformes, à cet 
égard, ont commencé dans 'la capitale j 
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mais dans le temps dont je parle, tout eïoit 
pareil. Le proviseur d’Harcourt, où j’e- 
• lois, ctoit le fameux Dagoumer, le plus 
terrible argumentateur de l’universite', et 
qui donnoit le ton aux écoles. C’est lui que 
Lesage a peint dans Gilblas,, sous le nona 
du licencié Guyomar. Lesdeçons de phi- 
losophie, dans les e'coles, valent aujour- 
d’hui beaucoup, mieux qu’il y a trente ou 
quarante ans. Eh! combien n|y ^uroit-il 
pas de reformes à faire dans les autres étu- 
des! Eaut-il^sijç ou sept anpées pour ap- 
prendre du latin et les, élémens du grec? 
Deux ans au plus, et de meilleures mé- 
thodes, suffirojent pour cet objet. Faut-il 
qu’il y ait à PaVis douze collèges de pleir^ 
exercice pour la même routine, et qu’il n’y 
en ait aucun de ceux-là pour les langues 
vivantes, et d’autres connoissances appli- 
cables aux difléreutes destinations des 
élèves? Je m’aperçois que je fais ici le ré- 
formateur, et je vais passer à un temps où 
j’aurois eu moi-même grand besoin de ré- 
forme. 

Tant que j’avois été dans les liumaui- 
X N 3 
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tes, l’e'tude avoit e'të mon plus grand plai- 
sir. Je ne me bornois pas à ^lle qui m’ë- 
toit prescrite^ ma facilite' me laissoit du * 
temps de reste; et je l’employois à dévo- 
rer les livres que je pouvois me procurer. 

Je continuai de lire des poètes, des histo- 
riens, des moralistes elles philosophes non 
scolastiques; car les calhégories, les uni- 
versaux , les degrés métaphysiques , et le 
jargon de l’école , s’accordoient peu avec 
mon goût pour la littérature. Ce ne fut 
pourtant pas là le plus grand écueil pour 
la philosophie, et sur-tout pour la mienne. 
J’étois déjà dans l’âge où la plus vive pas- 
sion d’un jeune homme se développe avec 
impétuosité, pour peu qû’on lui donne 
d’essor. 

Jusqu’à la dernière année du collège, 
j’avois eu peu de liberté. J’en eus alors da- 
vantage. V oyons l’usage que j’en fis. Des jeu- 
nes gens rassemblés, quelque surveillés 
qu’ils soient, acquièrent bientôt ensemble 
la théorie du vice, et un de mes cama- 
rades, un peu plus âgé que moi, m’en fa- 
cilita la pratique , en me menant chez 
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des filles. J’ëtois dooc dëjà assez libertiil , 
quand ma mère me fit revenir en Breta- 
gne, à la fin de mes classes, pourvoir quel- 
le seroit ma vocation. Je^n’en.avois point 
alors d’autre que de retourner à Paris, 
dans le dessein d’y continuer de vivre 
comme j’avois commencé depuis quelques* 

mois. Je n’en fis pas confidence a ma mè- 

' ’ * ... » 

te, sachant qu’elle nepenseroit pas comme 
moi. Ainsi , k moyen dont je me servis fut 
le désir de faire mon droit, d’.étre reçu a- 
yocat, et d’en embrasser la profession, 
pour laquelle on croyoit ,me voir du ta- 
lent. J’ai oublié de marquer qu’en 1718, 
peu de temps avant la décadence de sa for- 
tune, ma mère.étoit venue à Paris dans le. 
dessein de voir par elle-même quel fruit 
je retirois de l’éducation qu’elle me pro- , 
curoit.Elle avoit été si contente de ce qu’on 
lui dit de i^s dispositions et de mes pro- 
grès, que cela avoit fort contribué à la fai- 
re persister à me laisser a Paris, malgré les 
pertes que^ lui causa le système. Ce fut la 
même opinion, que je pourrois, par les 
talens qu’elle me supposoit, et que j’avois 
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peut-être, réussir dans la capitale, qui.la 
fit consentir à m’y renvoyer faire mon 
droit. Je ne portois pas, comme elle, mes 
vues dans l’avenir. Il me suffisoit pour le 
présent de rétourner à Paris , et m’y voilà 
avec une pension, modique, mais exacte- 
ment suffisante, si je n’eusse été occupé’ 
que de mes devoirs. C’étoit ce qui me tou- 
choit le moins. Je pris cependant ma pre- 
mière inscription aux écoles ; mais, au lieu 
de les suivre, j’appliquai au maître d’ar- 
mes ce qui étoit destiné à l’agrégé. Il est 
vrai que la plupart de mes camarades d’é- 
tudes n’en faisoient pas plus que moi. 
Aussi dirai-je en passant que le cours du 
droit se fait encore plus mal que tous les- 
autres, quoique les professeurs et les agré- 
gés soient très-habiles et choisis au con- 
cours. Mais il y a certains abus de tradi- 
tion qu’on ne corrigeroit au» écoles du 
droit et ailleurs, que par une réforme dans 
le plan de toutes les études. 

Voyons un peu, pendant les années 
destinées au droit, quels étoient mes doc- 
teurs : de jeunes libertins aux écoles j et 
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dans les salles d’armes quelque chose de 
pis. Autrefois la fureur des duels avoit mis 
h la mode ces salles d’escrime, où se ren- 
doient les jeunes gens delà première qua- 
lité. Mais depuis que la juste sévérité' de 
Louis XIV a éteint cette ffénésie , une pa- 
reille jeunesse fait tous ses exercices à l’a- 
cadémie; de sorte qu’on ne trouve guère 
chez les maîtres d’armes que des jeunes 
gens de famille honnête, et d’autres dont 
il seroit difficile de dire l’état ou la desti- 
nation. Parmi les premiers je nommerai 
de Gènes, qui, dans la suite, a été la meil- 
leure plume des avocats. Nous nous som- 
mes retrouvés bien des années après; et, 
en parlant de nos anciens camarades, il 
s’en trouva quelques-uns qui n’avoient pas 
eu une fin aussi honnête que nous. 

Presque tous ceux qui se sont perdus 
par leur faute , en accusent la fortune ; 
pour moi , si la fortune étoit quelque cho- 
se, je n’aurois qu’à la remercier. Il semble 
que la providence m’ait conduit par la 
main, non pas aux postes où je ne préten- 
dois ni ne devois prétendre , mais à travers 
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les précipices de mon état, et quelquefois 
des bourbiers ; me soulevant pour m’em- 
pêcher d’enfoncer le pied trop avant; me 
tenant par fois suspendu sur le précipice , 
et ne m’y laissant jamais tomber. 

Je ne me rappelle pas aujourd’hui, sans 
frémir, les suites que mes nouvelles liai- 
sons pouvoîent avoir. Je me trouvai, par 
exemple, acteur dans une bagarre qui ar- 
riva au pont St.-Michel. Des archers a- 
voient mis la main sur un homme arrêté 
pour dettes, et qui se débattoit en criant 
au secours. Des jeunes gens, que j’avois 
vus dans les salles d’armes, se proposèrent 
de l’enlever aux archers. Je m’y joignis. 
Nous voilà l’épée à la main. D’autres é- 
tourdis en firent autant. La populace bar- 
rant les archers, nous leur arrachâmes leur 
proie, que nous laissâmes échapper par la 
rue de la Harpe. Pour peu que la résistan- 
ce eût été longue, la garde du Palais et du 
Châtelet seroit survenue, nous auroit tous 
enveloppés, et les -libérateurs auroient 
très-bien pu tenir compagnie à leur proté- 
gé. Quand j’eus bien savouré l’horreur de 
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cette belle equipëe, je ne laissai pas de 
faire réflexion, que si j’eusse été mis en 
prison, je n’étois connu que de fous, peut- 
être aussi dénués d’appui que moi, qui ne 
pouvois alors réclamer aucun homme sage 
ou puissant. 

PÎI^sque je me rends si bien justice sur 
mes sottises, je dois me souvenir que des 
sentimens d’honneur m’ont préservé d’é- 
cueils où beaucoup d’autres auroient é- 
choué. J’eus dans ce temps-là occasion de 
connoitre un très-mauvais sujet, nommé 
Saint-Maurice. C’étoit un homme de qua- 
rante à cinquante ans, qui, après avoir 
fait bien des métiers, avoit un emploi à la 
compagnie des Indes. Ce n’étoit pour lui 
qu’un manteau qui couvroit un insigne 
fourbe ; car il n’a voit , pour subsister , nul 
besoin de ses appointemcns. Il avoit de 
l’esprit, de la littéraUue, et faisoit assez jo- 
liment des vers par amusement et sans 
prétention d’auteur. Le hasard me le fit 
connoitre. Un officier de la compagnie des 
Indes, chez qui j’allai recevoir une partie 
de ma pension, qu’il s’éloit chargé de me 
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remettre , voulut aussi me donner à dîner, 
et me mena chez un traiteur, vis-k-vis le 
Palais-Royal. Saint-Maurice y entroit en 
même temps avec Crébillon le père, et 
Piron. Ce sont les premiers gens de lettres 
avec qui je me sois trouve'. L’officier et 
Saint-Maurice, qui se connoissoient, vou- 
lurent que nous dînassions tous les cinq 
ensemble. Le repas fut gai ; les saillies de 
Piron, et de ton grivois de Crébillon me 
plurent beaucoup; Saint- Maurice n’y gâta 
rien. Ma vivacité et les traits qui m’échajv- 
poient attirèrent leur attention. Nous nous 
quittâmes assez contens les uns des autres, 
et Saint-Maurice m’invita k déjeuner chez 
lui pour le lendemain. J’y allai. 

Il logeoit k un troisième étage sur le 
Palais-Royal, en face dp la compagnie des 
Indes. Son logement étoit composé de 
trois pièces, dont la principale étoit meu- 
blée, tapisserie , lit et chaises, d’une serge 
violette. Vous eussiez cru entrer dans la 
retraite d’une dévote. Cette modeste ta- 
pisserie étoit un peu égayée par une suite 
d’estampes sous verres , encadrées dans 
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des bordures brunes, qui renfermoient les 
sujets les plus lascifs. Tout son domesti- 
que conslstoit en une servante jeune et 
jolie, vêtue en paysanne très-propre: c’e- 
toit un habit de goût. On voyoit d’abord 
que si elle faisoit le lit de son maître,' 
elle le dèfaisoit aussi. 

Je trouvai, en arrivant, la nape mise, 
et je vis, dans la suite, qu’on ne l’ôtoit 
guère que pour la changer. Le déjeuner, 
qu’on apporta de chez le traiteur voisin , 
étoit des pigeons à la crapaudine, saucis- 
ses et autres choses pareilles, avec de très- 
bon vin. Nous allions commencer, lui, la 
jeune paysanne et moi (car tout en servant 
elle mangeoit avec son maître), lorsqu’il 
entra une femme d’environ vingt -cinq 
ans , assez jolie , et proprement vêtue. 
Sans m’informer de ce qu’elle pouvoit 
être, il me sulBsoit, pour savoir à quoi 
m’en tenir, de la voir venir librement de- 
mander a déjeuner à nn garçon, tel que j’a- 
vois déjà pu juger Saint-Maurice. C’étoit 
rtne fille entretenue par un homme âgé, 
qui, occupé d’affaires pendant la journée. 
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veaoit s’en délasser le soir chez elle, sans 
la fatiguer beaucoup , quoiqu’il pût fort 
bien l’ennuyer. Au surplus, cet amant uti- 
le lui laissoit, comme on voit, une liberté 
très-honnéte dont elle savoit user. 

Nous voilà donc à table en partie car- , 
rée. Les propos furent gaillards. Il n’y en- 
troit ni bel esprit, ni métaphysique ; mais 
force saillies. Le vin excitant la gaîté et la 
hardiesse que j’avois assçz naturellement, 
je hasardai quelques embrassades et autres 
menues licences, qui furent si bien reçues 
de la nymphe qui faisoit notre quatrième , 
que j’aurois pu aller plus loin , «i je n’eus- 
se senti que Saint-Maurice, et la belle mê- 
me, trouveroient mauvais que je voulus- 
se, dans une première entrevue, achever 
une aventure qui pouvoit, plus décem- 
ment pour eux, s’achever ailleurs. Le jour, 
au mois de septembre, alloit finir, que le 
déjeuner duroit encore, c’est-à-dire que 
nous tenions toujours table et propos 
joyeux. Il fallut enfin se quitter, avec pro- 
messe de se retrouver. Je donnai le bras à 
la belle, jusqu’à la maison où elle logeoit^^ 
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dans la même rue. Je voulois y monter ; 
mais elle m’obligea de la laisser à sa porte, 
attendu que c’êtoit l’heure de son mon- 
sieur , et me permit de venir la voir à tou- 
te autre heure que celle-là. J’y allai dès le 
jour suivant, entre dix et onze heures. Le 
traite, dont les préliminaires étoient con- 
venus de la veille , fut conclu après quel- 
ques pourparlers, et ratifié à la satisfaction 
des parties. Sur le midi, elle me congédia, 
prétendant avoir ufie affaire à cette heure- 
là; mais que nous nous reverrions. Com- 
me la mienne étoit faite, je ne fis aucune 
difficulté de me retirer. J’y retournai en- 
core quelquefois. Cependant, quelques 
autres conquêtes de cette nature m’obligè- 
rent de me partager. Ces aventures liberti- 
nes ne sont pas de durée, parce que ces de- 
moiselles ayant des relations avec quel- 
ques-unes de leurs pareilles, j’en connus 
bientôt plusieurs. 

La délicieuse société! il ne lui manquoit 
que d’être honnête, ce qui ne l’empêchoit 
pas d’être fort de mon goût, à l’âge que 
j’avois, avec une ardeur immodérée pouf 
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les femmes. Je les aimois toutes, et je n’eu 
meprisois aucune. La délicatesse de senti- 
ment ne s’allie guère à un tempérament de 
feu. La connoissance de Saint-Maurice 
auroit pourtant été plus dangereuse pour 
moi que celle de ces coquines, si j’avois 
eu moins de principes. Heureusement je 
n’étois que libertin. J’allois de temps en 
temps chez lui, et j’y trouvois communé- 
ment compagnie joyeuse et a table. Son 
emploi n’exigeant que* quelques heures de 
la matinée, il donnoit souvent de ces dé- 
jeûners-diners , qui se prolongeoient tel- 
lement , que tous les repas s’y confon- 
doient. Quoique les mets ne fussent pas 
rech*erchés, cette espèce de table ouverte, 
à des convives de grand appétit et fort a- 
lertes, n’étoit.pas d’une foible dépense; et 
les appointemeps d’un médiocre emploi 
ne pouvoient pas y suffire. Je ne tardai pas 
à savoir le mot de l’énigme. 

• Saint-Maurice paroissoit prendre beau- 
coup de goût pour moi , et mon ardeur 
pour le plaisir étoit ce -qui m’attiroit le 
plus son estime. Il com,ptoit bien s’en ser- 
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vir pour ses vues, et se trompa. Il m’enga- 
gea un jour à une pronienade aux Chain j)s- 
Elysees, et là il me dit qu’il se,trouvoit à 
la tête d’une société de personnes assez 
considérables par leur état et leur fortune; 
auxquelles il avoit persuadé qu’il étoit en 
commerce avec les génies élémentaires 
dont il pouYoit leur procurer les faveurs j 
que dans certains jours il rassembloit ses 
adeptes dans une salle où, les volets fer- 
més, deux bougies ne donnoient de lu- 
mière que ce qu’il en falloit pour se recon- 
noître, en prenant place autour de la salle. 
Alors Saint- Maurice, en qualité^de minisr 
tre du génie AlàêL, après une espèce d’in- 
vocation en style oriental et cabalistique, 
faisoit le tour de l’assemblée, recevant de 
chacun un billet cacheté , qui cootenojt la 
demande de ce qu’on désiroit du géniel 
Il s’approchoit ensuite d’une manière d’au- 
tel, sur lequel étoit un réchaud plein de 
braiie allumée, où le ministre paroissoit 
jeter tous ces billets, qui étoient consu- 
més. Mais comme il étoit excellent esca- 
moteur, dont il avoit même fait le métier. 
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il substituoit, aux billets recueillis, ceux 
qu’il avoit apportes tout préparés. Il an- 
noDçoit alors qu’à la première assemble'e 
il apporteroit à chacun la re'ponse à sa de- 
mande J et l’on se separoit. Rentre chez lui, 
il ouvroit les vrais billets, et composoit 
les réponses. Les initiés y trouvant tou- 
jours quelque chose de relatif à la deman- 
de qu’ils avoient faitedans un billet brûlé 
sans être décacheté , ne doutoient pas que 
leur prière n’eût monté jusqu’au trône 
^Alaël. 

Le grand prêtre Saint-Maurice se bor- 
noit à donner séparément à chacun la leo 
ture de la réponse à son billet, sans la lui 
laisser, de peur des conséquences. Ce qu’il 
y avoit de plus singulier, c’est que le gé- 
nie, qui étoit assez pressant pour satisfaire 
à tous les vœux, demandoit souvent de 
l’or. Ce qui est plus singulier encore, l’or 
étoit aussitôt remis à son ministre pour 
l’employer suivantles ordres d’^/aè7,#ans 
qu’il fût permis de s’informer de la desti- 
nation. 

Lorsque Saint-Maurice eut fini, je lui 
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éclatai de rire au nez. Il en parut fort scan- 
dalisé, et me dit, du plus grand sérieux, 
que la confidence qu’il venoit de me faire, 
étpit une preuve de son’ estime pour moi, 
et que, pour m’en convaincre, il pourvoit 
me rendre témoin d’une assemblée; que 
j’y verrois de jeunes et jolies femmes > et 
qu’il àvoit assez de pouvoir sur elles , pour 
m’en faire jouir. Ces dernières paroles at- 
tirèrent mon attention. Queb appât pour 
un appétit' de vingt ans! Je fus près de le 
prendre au mot. Il le sentit, et me pressa. * 

Si je ne me rendis pas, je fus du moins fort 
ébranlé. J’entrai en éclaircissfemens. Je lui 
dis que, vu les preuves qu’il m’offroit, je ' 
ne doutois pas de ce qu’il me disoit; mais 
que je neleconcevois pas mieux. Il me ré-, 
pondit que j’étois jeune, et’ne connoissois 
encore ni les hommes, ni Paris; que dans 
cette ville 011 la lumière de la philosophie 
paroît se répandre de toutes parts, il n’y à 
point de genre de folie- qui n’y conserve 
son foyer, qui éclate plus ou moins loin , 
suivant la mode et les circonstances. L’as- 
tfologie judiciaire , la pierre philosophale, 
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la mëdecine universelle, la cabale, etc., 
ont toujours leurs partisans secrets , sans 
parler des folies e'pide'miques, telles que 
l’agiot , dont je venoîs d’éue témoin , 
temps ou chacun s’imaginoit pouvoir der 
venir, riche, sans que personne devînt 
pai^vre. , , 

■ J’ai reconnu dans la suite la vérité de ce 
que Saint- Maurice me disoit, et j’ai eu des 
preuves convaincantes de ce qui le regar- 
doit lui -meme. Uu homme très- riche, 
•dont je tairai le nom par egard pour sa fa- 
mille et les personnes considérables ses 
alliées , étoit une des dupes de Saint-Mau- 
rice , et lui a fourni plus de cinq cent mil- 
le francs. Cet homme étoit d’ailleurs très- 
sage, et dans toutes les affaires , le conseil 
de sa famille et de beaucoup d’autres. J’i- 
gnore s’il vit encore; car depuis le dérange- 
ment de sa fortune et sa manie reconnue, 
il s’est expatrié, et peut-être sans être 
détrompé de ses idées cabalistiques. 

Malgré l’appât ^séduisant que'me pré- 
sentoit le ministre iSu4.laely l’honneur 
l’emporta; je refusai nettement. C’est la 
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circonstance de ma \ie qui, vu la force de 
la tentation, m’a donné le plus d’estime 
pour moi. Je refusai absolument la propo- 
sition de Saint-Maurice, et lui dis que je 
ne voulois avoir aucune part à une four- 
berie; que d’en être simplement témoin, 
seroit en être complice, et que cela ne 
pouvoit finir pour lui que d’une façoi^ 
déshonorante. Mes expressions le choquè- 
rent, et, piqué de s’être ouvert sans suc- 
cès, il vouloit le prendre haut ; mais, ju- 
geant que je ne le prendrois pas bas, il se 
radoucit, et nous finîmes assez froidement 
notre promenade. Je cessai, dès ce mo- 
ment, de le voir. Deux ou trois ans après 
j’appris qu’il avoit été enlevé et mis à Bi- 
cêtre. Il n’y fut pas long-temps. Des per- 
sonnes puissantes, du nombre de ses dis- 
ciples, désabusées ou non, mais craignant 
de voir leur nom mêlé dans une affaire 
d’éclat , agirent en sa faveur , et lui firent 
rendre la liberté. Pour couvrir apparem- 
meut la tache de Bicêtre, il prit un carros- 
se et un bel appartement dans un hôtel 
garni ; et , après s’être montré quelque 
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temps ainsi dans Paris, il se retira à 
Rouen, où il tenoit un ëtat brillant, et re- 
cevoit chez lui ce qu’il y avoit de plus dis- 
tingué. Il donna même une fête superbe à 
la naissance du Dauphin, en 1729. J’aurai 
encore à parler de lui à l’occasion d’un 
voyage que je fis dans ce temps-là en Nor- 
mandie. Je reviens à moi. 

Quoique je ne fusse pas un mauvais su- 
jet, je vivois avec des gens qui l’étoient 
passablement, et c’est un moyen de le de- 
venir. Je ne sais par quelle voie ma mère 
en fut instruite; mais elle me rappela en 
Bretagne. Je voulus lui donner quelques 
mauvaises raisons : malheureusement elle 
n’aimôit que les bonnes. Jen’avois point de 
celles-là, et il me fallut partir au mois de 
février 17 26 . Je n’éprouvai pas, en aperce- 
vant les clochers de Dinan, qui se voient 
de loin, ce sentiment de plaisir qui m’af- 
fecte aujourd’hui quand j’y retourne. Je 
quittois Paris avec beaucoup de chagrin , 
et je trouvai ma mère fort mécontente de 
ma conduite , quoiqu’elle en ignorât une 
partie. Il n’étoit plus question de m’initier 
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dans le commerce qu’elle avoit quitte. 
D’ailleurs mon éducatAn n’y avoit pas été 
dirigée, et l’dtat de ceux avec qui je l’avois 
pârtage'e , et avec lesquels je me rencon- 
trois à Paris, me rendoit difficile sur 
des partis qui, sans cela, ne m’aurbient 
pas répugné'. Il m’en restoit, avec ma me'- 
diocre fortune, un qui ne blessoit pas mon 
petit amour-propre , et pour lequel on 
eroyoit me voir du talent; c’e'toit le bar- 
reau. J’aurois beaucoup mieux aime le ser- 
vice, et je dis k ma mère qu’on m’offix>il 
une lieutenance dans le régiment de Pié- 
mont, où un de mes parens venoit d’en 
avoir une; et qu’avec une pension de cinq 
k six cents livres , je serois en état de m’y 
soutenir honnêtement. Ma proposition fut 
très-mal reçue. Ma mère avoit, k ce sujets 
des principes vrais ou faux, mais dont il 
ne me fut pas possible de la faire départie. 
Elle me dit que le service n’appartenoit 
qu’aux gens de condition; qu’ils ne dé- 
voient pas même suivre d’autre route ; 
qu’elle ne voyoit qu’avec mépris des gen- , 
tilshommes exercer de très-bas emplois 
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qui , dans sa jeunesse, étoient des récom- 
penses de valets, de gens sans état, et 
incapables de tout autre ; mais que pour 
un honnête bourgeois , le service étoit un 
me'tier de libertin, à moins qu’il ne fût as- 
sez riche pour sortir de sa classe, et tel que 
le parent que je lui citois , dont le frère aî- 
né avoit acheté une charge dans une cour 
supérieure, après avoir eu son père secré- 
taire du roi. Le refus de ma mère fut si ab- 
solu, et ses résolutions étoient toujours si 
fermes, qu’il n’y avoit pas à y revenir. 

■ Je m’attachai uniquement à ïui rendre 
des devoirs assidus, et à effacer, par une 
conduite régulière, les impressions qu’el-, 
le avoit reçues à mon sujet. Je restai ainsi 
jusqu’au moisj de novembre, cherchant 
tous les moyens de retourner à Paris. En- 
fin, je représentai à ma mère qu’ayant 
déjà commencé mon droit, je ne pouvois 
rien faire de mieux que de le finir , et de 
me faire recevoir avocat, attendu que ce 
titre étoit toujours nécessaire à plusieurs 
professions que je pouvois embrasser. El- 
le y consentit. 
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Pallai, avant départir jx)iir Paris, pas- 
ser quelque temps chez 'ma, sœur, k Ren- 
nes. Ce fut la que je connus . M. de La 
Chalotais (*), alors avocat general, dont 
j’aurai occasion de parler, dans la suite, 
plus amplement qu’ici. Je dirai simple- 
ment que notre goût pour la littérature 
nous en inspira l’un pour l’autre. Toutes 
les fois que je me siiis trouvé depuis à 
Rennes aux états, il a été ma société habi- 
tuelle; notre liaison s’est fortifiée, et sa* 
disgrâce en a resserré les nœuds. 

Je me trouvai enfin, au commencement 

• (*) Louis-René de Caraileiic de La Ctalotais, procureur 
général ‘au parlement de Rennes, mort en J 786, fut Tua 
des premiers magistrats qui se signalèrent dans ralTaire de> 
l’expulsion des Jésuites. Son. Compte rendu de leurs consti- 
tutions ( 1762, 2 Tol. •^»rI2) sera long*temps célèbre par la 
force et l’énergie du style; comme l’éloquence entraî- 

ne quelquefois trop loin, il i^l^oint gardé de justes mesu- 
res, lorsqu’il a parlé des ‘hommes célèbres que la société 
éteinte a produits dans presque tous les genres. Une affaire 
plus intéressante l’occupa encore: il crut, qualité d’hom- 
me public, devoir résister au commandant.de lac province, 
le duc d’Aiguillon, qui abusoit de son autorité, mais qui 
n’agissoit que par ordre de la cour ; cette démarche lui atti- 
ra une longue disgrâce, des emprisonnemens , et son procès 
lui ûu fait par. des commissaires nommés par le gouver- 
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de 1726, dans ce Paris que je desîrois 

tant, et où je me conduisis un peu mieux 

que je n’avoia fait. Je me mis en pension 

chez un avocat au conseil, et repris des 

inscriptions en droit. Mais , pour dire les 

choses fidèlement, je m’occupois très-peu 

des devoirs que je paroissois mUmposer; 

je donnois presque^ tout mon temps k la 

lecture des livres de belles-lettres latines et 
# 

francoises. Cette étude ne donne pas beau- 
coup de goût pour la procédure, et le ha- 
sard m’en éloigna encore. Un jour, avant 
d’entrer a la comédie, que je suivois plus 

nement. Les accusations intentées contre lui ayant paru des- 
ti tuées de preuves, il revint dans sa patrie ^ et y jouit de 
Famitié et deFestime de ses coucitoyens. (1 avoit, dans la 
conversation, beaucoup de feu, d’agrément, et Fesprit, de 
saillie. Mais il ne sut pas toujours réprimer ses bons mots , 
et éprouva qu’une parole ha^^ée est quelquefois la source 

«le bien des peines. Parmi raRnémoires qu’il publia , dans 

* * 

le cours de sa fameuse affaire , on'distingua V Exposé, pisti’- 
ficafifde sa conduite , 1 «767 , Il écrivit Fun de ses 

mémoires en prison, avec un curedentet de la suie sur des 
papiers de biscuit, et c’est à cette occasion que Voltaire dit* 
«jue son curedent grauoit pour f immortalité. Qo a encore 
de lui un Essai d^ éducation nationale , où Fou trouve des 
vues lumineuses , et quelques idées qu’on ne pourrolt adopter 
qu’avec des modifîcatious. DlCT. RI SX.. 
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que les e'coles, je m’arrêtai au café de Pro- 
cope , où l’ou dissertoit sur la pièce qui se 
jouoit alors. Quelques bonnes observa- 
tions que j’entendis, me donnèrent envie 
d’y revenir. 

Il y avoit ^ilors deux cafés où se rassem- 
bloient des gens de lettres; celui de Pro- 
cope, eu face de la comédie, et celui de 
Gradot, sur le quai de l’École. Lamotte, 
Saurin, Maupertuis, étoient les plus dis- 
tingués de chez Gradot. Boindin (*), l’ab- 

(*) Nicolas Boindin, né à Paris en 1676, entra dans les 
mousquetaires en 1696 ; mais , ne pouvant résister a la fati 
gue du service, il renonça au métier des armes. Il fut reçu, 
en iyo6, à l’académie des^inscriptions et belles-lettres , et 
l’auroit été a l’académie françoise, si la profession publique 
qu’il faisoit d’être athée, ne lui eût fait donner l’exclusion^ 
c’étoit un homme d’esprit , d'érudition , et même de goût > 
quoique par l'habitude de disputer , il ait fini par ne plus 
rien voir que de problématique dans les opinions humaines. 
Sa comédie du Port de mer est souvent d'un comique très- 
vif. On ne sait trop pourquoi les comédiens n'ont pas conser- 
vé sur leur répertoire le Bal d’Auteuü et les 'Fivis Gas- 
cons; ils en repr^ntent tous les jours qui ne sont pas, a 
beaucoup près , aussi piquantes. s 

Malgré son athéisme, il échappa h toute poursuite, parce 
que dans les disputes entre les jésuites et leurs adversaires , 
il pérora souvent dans les cafés contre ceux-ci j aussi disoii- 
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be Terrasson, Freret et quelques artistes, 
s’c'toient adonnes au café de Procope, et 
s’y rendoient assidûment, indépendam- 
ment de ceux qui y venoient de temps en 
temps, tels que Piron, l’abbé des Fontai- 
nes, La Faye et autres. Je ne crois pas que 
ces cafés soient aujourd’hui sur le même 
pied. Il y a plus de trente-cinq ans que je 
n’y sqis entré, et je n’entends citer pér- 
il plaisamment a un homme qui pensolt comme lui , et 
qu'on paroissoit vouloir inquiéter : Ou vous tourmente , 
vous, parce que vous êtes un athée janséniste; mais on me 
laisse en paix, parce que je suis un athée molioiste. Ce n’est 
pas qu’il penchât plus pour Molina que pour Janséniusj 
mais il sentoit qn’il gagneroit plus à se tourner du côté de 
ceux qui éloient alors en faveur. Voici comme Boindln es^ 
peint dans le Temple du Goût : 

Un raisonneur, arec un fausset aigre , 

Crioit : Messieurs , je suis ce juge intègre 
• Qui toujours j>arle , argue et contredit;. 

Je viens siffler tout ce qu’on applaudit, 

’ Lors la Critique apparut, et lui dit ' 

Ami Bardou , vous êtes un grand maître, * 

Mais n’entrerez en cet aimable lieu: 

Voua y venez pour fronder notre Dieu, 

Contentez-vous de ne le pas connollre. 

Marmontel, dans sa jeunesse, recherchoit beaucoup le 
vieux Boindin ; ce dernier lui dit un jour : Trouvez-vous au 
café Procope. — Mais nous ne pourrons parler de matières 
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sonne de connu dans les lettres qui s’y 
rende. 

Je retournai chez Procope. Je trouvai, 
en y entrant, qu’on y traitoit un point de 
me'taphysique, et que Fre'ret (*) et Boin- 
din ctoient les tenans de la dispute. Le 
premier e'toit l’homme de la plus vaste et 
de la plus profonde érudition que j’aie 
connu, et ses connoissances portoient sur 
une forte base de philosophie. L’autre, 

philosophiques. — Si fait , en convenant d’une langue par- 
ticulière, d’un argot. Alors ils firent leur, dictionnaire < 
l’âme s’appeloit Margot , la religion Javotte, la liberté 
Jeanneton, et Dieu M. de l’Étre. Les voila disputant et 
s’entendant très-bien : un homme en habit noir , avec une 
fort mauvaise mine , se mêlant a la conversation, dit à Boin- 
din : Monsieur, oserai-je vous demander ce que c’étoit que 
ce M. de l’Étre qui s’est si souvent mal conduit, et dont 
vous êtes si mécontent ? Monsieur, reprit Boindin , c’étoit un 
espion de police. On peut juger de l’éclat de rire, cet hom- 
me étant lui-même du métier. 

Dict. HIST. 

(*) Férret, né a Paris , en iG88, d’un procureur au par- 
lement , se fit recevoir avocat, par complaisance pour sa fa- 
mille ; la nature ne lui avoit donné aucun goût pour le bar- 
reau, et il le quitta pour se livrer a l’histoire et a la chrono- 
logie. L’académie des inscriptions lui ouvrit ses portes dès 
l’âge de vingt-cinq ans ; il signala son entrée par un dis- 
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avec beaucoup de sagacité, parlôit avec 
une éloquence véhémente, sans en être 
moins correct dans la langue. Il ne mon- 
troit jamais plus d’esprit dans une dispute 
que lorsqu’il avoit tort, ce qui lui arrivoit 
assez, quand il ne parloit pas le premier, 
attendu qu’il étoit naturellement contra- 
dicteur. Une pièce étoit-elle mal reçue, il 
enrôle voit les beaux endroits, et la défen- 
doit vivement. Etoit-elle applaudie, il en 
découvroit très-finement et en montroit 

les moindres défauts. Il cherchoit sur-tout 

$ 

à combattre les opinions reçues dans les 

P 

> 

cours sur Forigtae des François, savant, mais hardi, qui» 
joint a des propos indiscrets sur rafTaire des princes avec le 
régent, le fit enfermer à la Bastille. Bayle fut presque le 
seul auteur quW loi donna pour égayer sa prison^ et il le 
lut tant de fois , qu’il le savoit par cœur. Ayant obtenu sa 
liberté, Frécet s’adonna entièrement a ses. anciennes études j 
on lui doit plusieurs mémoires pleins d’une érudition pro- 
fonde et de discussions épineuses : ils sont répandus dans les 
différéns volumes de la collection académique des inscrip- 
tions et belles-lettres. 11 avoit nne littérature très-étendue ; 
sa mémoire étoit prodigieuse; il écrivoit avec netteté et avec 
ordre; mais il avoit du penchant pour les opinions singu- 
lières; il mourut en I749i dans sa soixante-ouième année; 

DiCT. BIST. 
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matières les plus graves, ce qui lui avoit 
fait une réputation d’impiëtë, dont il m’a- 
voua un jour qu’il se repentoit fort ; qu’el- 
le avoit beaucoup nui au repos de sa vie; 
qu’on ne doit jamais manifester de tels 
sentiment, et qu’on seroit encore plus heu- 
reux de ne les pas avoir. On sait qu’il est 
traitë d’athëe dans les couplets attribues 
au poëte Rousseau. Le sage Fontenelle, 
qui estimoit Boindin à beaucoup d’ë- 
gards, et qui en ëtoit respectë, lui ayant 
demandë pourquoi il se livroit si fort à la 
contradiction : G’est, dit Boindin, que je 
vois des raisons contre tout. Et moi , ré- 
pondit Fontenelle, j’en vois pour tout, et 
j’aurois la main pleine de vëritës, que je 
ne l’ouvrirois pas pour le peuple. 

J’ai toujours trouvë Boindin très-raison- 
nable dans le téte-a-téte; mais aussitôt 
qu’il se voyoit au milieu d’un auditoire, 
comme au cafë, il ambitionnoit les ap- 
plaudissemens que lui attiroit son ëlo- 
quence. A soixante ans passës , il avoit en- 
core cette passion puërile. Il ëtoit de l’a- 
çadëmie des belles-lettres, et seroit entre 
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à la Françoise , dont il auroit e'të un mem- 
bre distingue par une grande connoissance 
de la langue, si le cardinal de Fleury ne 
s’y fut pas oppose. On abusa, dit-on, con- 
tre lui d’un hommage qu’il avoit voulu 
rendre à trois philosophes. C’étoit une 
cornaline sur laquelle il avoit fait graver 
trois profils très-ressemblans de Descar- 
tes, Bayle et Fontenelle, auxquels il avoit 
indiscrètement applique : Hunt très qui 
testimonium perhibent de lumine. Je 
me suis un peu arrête sur Boindin, parce 
que c’est le seul de l’acade'mie des belles- 
lettres dont on n’ait point parlé à la séan- 
ce publique qui suivit sa mort. On auroit 
pu au moins en user pour lui , comme 
on avoit fait pour le trop fameux père 
Tellier, dont tout l’éloge se borna aux da- 
tes de sa naissance, de sa nomination a la 
, place de confesseur du roi , et de sa mort. 
On n’auroit manqué ni à l’usage, ni à la 
décence. ‘ ' '* 

J’étois donc arrivé au café au plus fort 
de la discussion métaphysique. Après a- 
voir entendu quelque temps les deux ac- 
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leurs , je hasardai , sur la question , quel- 
ques mots qui attirèrent leur attention. 
L’auditoire parut surpris qu’un jeune hom- 
me osât se mesurer avec de tels athlètes. 
Cependant ils me lirent accueil l’un et 
l’autre, et m’invitèrent à revenir. Je n’y 
manquai pas , et , comme j’y trou vois 
toujours Boindin, je devins bientôt son 
antagoniste , et partageois avec lui l’at- 
tention de l’auditoire, qui m’affection- 
noit de préférence , parce que Boindin a- 
voit la contradiction dure, et que je l’a- 
vois gaie. Il s’agissoit un jour, entre lui et 
moi , de savoir si l’ordre de l’univers pou- 
voit s’accorder aussi bien avec le poly- 
théisme qu’avec un seul Etre Suprême. Je 
soutenois l’unité de l’Ètre nécessaire, et 
Boindin prétendoit pouvoir concilier tout 
avec la pluralité des dieux. Il n’y avoit 
point de sophisme qu’il n’employât pour 
étayer son système. L’assemblée étoit 
nombreuse et attentive. Boindin, pour en 
capter les suffrages , se livroit au feu de 
son éloquence, lorsque j’éclatai de rire. 
11 en fut choqué , et me dit brusquement 
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que rire n’ëtoit pas répondre. Je l’avoue, 
lui dis-je; mais je n’ai pu m’en empêcher, 
en vous voyant soutenir la pluralité des 
dieux. Cela prouve le proverbe : Il n’est 
chère que de vilain. Comme il passoit • 
pour n’en admettre aucun , chacun rit de 
l’application du proverbe; il le prit lui- 
même de bonne grâce, et la dispute finit. 

Les caractères des gens de lettres qui se 
rendoient à ce café ëtoient assez variës. 
Boindin dissertoit toujours et ne causoit 
jamais. Prëret raisonnoit, et s’appuyoit 
souvent de citations et d’autoritës, non 
pour ëtablir en ërudit, mais pour dëve- 
lopper ses principes en philosophe. Il a- 
voit fait un ouvrage qui seroit dangereux, 
s’il ëtoit à la portëe du commun des lec- 
teurs. Il" auroît ëtë très-fâchë qu’il devînt 
public. J’en ai pour preuve la lettre qu’il 
m’ëcrivit, en me l’envoyant quelque temps 
après que je fus devenu son confrère â l’a- 
cadëmie des belles-lettres. Il me marquoit, 
dans son billet, que j’ai gardë pour sa jus- 
tification, si l’on trahissoit sa confiance, 
que cet ouvrage n’ëtoit que pour des amis 
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interioris admissionis. J’aurai occasloa 
de parler dans la suite de la coupable frd- 
ne'sie qui règne aujourd’hui , de tirer des 
cabinets, et de rendre publics des écrits 
qui n’en dévoient jamais sortir. Fre'ret lui- 
même pensoit ainsi, et comptoit jeter le 
sien au feu. Le seul inconvénient avec lui, 
en le consultant sur un fait ou une ques- 
tion, e'toit la multiplicité de ses connois- 
sances qui l’engageoit dansdes digressions , 
de sorte qu’on apprenoit, à la vérité, une 
quantité de choses curieuses, et celle 
qu’on voùloit particulièrement savoir, res- 
toit à l’écart, ou arrivoit la dernière. 

L’abbé Terrasson (*) , qui venoit sou- 

(*) Jean Terrasson, né à Lyon en 1670, fut envoyé par 
son père a l’institution de l’Oratoire k Paris. Il quitta bien- 
tôt cette congrégation, y rentra de nouveau, et en sortitponr 
toujours. Son père, irrité de cette inconstance, le réduisit 
par son testament a un revenu très-médiocre. L’abbé Si- 
gnon , instruit de son mérite , lui obtint une place a l’acadé- 
mie des sciences , en 1707, et , en 1 72 1 , la chaire de philo- 
sophie grecque et latine. L’abbé Terrasson s’enrichit par lë 
fameux système^ mais cette opulence ne fut que passagère: 
la fortune étoit venue le trouver sans qu’il l’eût cherchée ; 
elle le quitta, sans qu’il songeât à la retenir. Me voila tiré 
d'affaire, dit-il, lorsqu’il se trouva réduit, pour la seconde 
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vent au café' , avoit beaucoup d’ëruditiou 
grecque, latine, et dans plusieurs langues 
modernes; ëtoit géomètre, physicien, et 
doue d’un esprit philosophique qu’il por- 

fois, au simple nécessaire, je revivrai de pea; cela m’est 
plus commode. Quoiqu’il eût conservé , au milieu des ri- 
chesses , la simplicité de mœurs qu’elles ont coutume d’ô- 
ter, il n’étoit pas sans défiance de lui-même. Je réponds de 
moi, disoit-il, jusqu’à un million. Ceux qui le connois- 
soient auraient répondu de lui par delà. L’ignorance où étoit 
l’abbé Terrasson sur la plupart des choses de la vie , lui 
donnoit une naïveté que bien des gens traitoient de simpli- 
- cité, ce qui a fait dire qu’il n’étoit homme d’esprit que de 
profil. La marquise de Lassai, qui étoit de sa société, répé- 
toit volontiers qu’il n’y avoit qu’un homme de beaucoup 
d’esprit qui pût être d’une pareille imbécillité. Quand la 
vieillesse et les infirmités commencèrent a le rendre inutile à 
la société, il disparut de la scène. II se montroit tout au plus 
dans les lieux publics où il ne pouvoit être à charge a per- 
sonne. Je calculois ce matin, disoit-il un jour a Falconet, 
que j’ai perdu les quatre cinquièmes des lumières que je pou- 
vois avoir acquises; si cela continue, il ne me restera pas 
même la réponse que fit à l’agonie ce bon M. de Lagny à 
Maupertuis. On sait que Maupertuis demanda a M. de La- 
gny, sur le point d’expirer, quel étoit le carré de douze. Le 
mourant répondit, sans hésiter, cent quarante-quatre. Les 
principaux ouvrages de l’abbé Terrasson sont: Sethos, ro- 
man moral; la traduction de Diodore de Sicile; et une dis- 
sertation critique sur l’Iliade. 

1, Dict. HIST. 
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toit dans tout ce qu’il traitoit; cuest-à- 
dire, pour me servir de sa définition, de 
cette supe'riorite de raison qui nous fait 
rapporter chaque chose à ses principes 
propres et naturels, indépendamment de 
l’opinion qu’en ont eue les autres bommeSi - 
Le caractère de son esprit paroît sur-tout 
dans sa dissertation sur l’Iliade, excellen- 
te politique. Il y distingue très-bien ce qui 
concerne le plan, l’ordonnance, les mœurs, 
les caractères d’ün poème. Il n’auroit peut- 
être pas si bien juge de ces details qui 
sont du ressort du goût, attendu qu’il y 
entre souvent un peu d’arbitraire, et qu’il 
confrontoit tout à la raison. Attache k son 
sentiment, parce qu’il le croyoit raisonna- 
ble, il lui ètoit très-indifierent qu’il fut 
adopte'. Avec beaucoup d’esprit, le fond 
de son caractère ètoit la simplicité, la naï- 
veté, et quelque chose de niais. Il y a des 
hommes qui , tenant de la nature un point 
de singularité , l’exagèrent k dessein, pour 
le rendre plus piquant, ce qui, contre 
leur intention, produit un effet contraire. 
La singularité de l’abbé Terrasson étoit si 
X 5 
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naturelle, qu’il ne s’en doutoit pas. Il pou- 
voit quelquefois remarquer que les autres 
ne lui ressembloient pas ; mais il n’alloit 
peut-être pas jusqu’à conclure qu’il ne 
lenr ressembloit point : c’est-à-dire qu’il 
ne faisoit point de retour sur lui-même. 

Ses amis puissans, tels que la comtesse 
de Vêrue, et le marquis de Lassai, avoient 
entrepris de Ini faire une fortune considé- 
rable , par le moyen de Law, leur ami , 
dans le temps des billets de banque. Ils en 
avoient déjà procuré pour huit ou neuf 
.:ent mille francs à l’abbé , qui disoit qu’il 
ne répondoit de sa tête que jusqu’au mil- 
lion. Il plaisantoit, ou ne se connoissoit 
pas. Les richesses ne l’auroient pas enivré; 
la reconnoissance l’égara. Il crut voir le sa- 
lut de l’état dans le système qui en fut la 
ruine. Il composa un ouvrage pour en 
prouver l’excellence; et le jour même que 
parut cet éloge du système, parut l’arrêt 
du conseil qui en fut la ruine. Ce qui 
prouve la bonne foi de l’abbé, c’est qu’il , 
ne prit aucune des précautions qui pou- 
voient sauver une partie de sa fortune. Il 
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se retrouva au point d’où il ëtoit parti; 
n’eut pas le moindre regret à son opulen- 
ce passagère ; et s’avoua fort content d’en 
être debarrasse, pour ne se livrer qu’à l’ë- 
tude. 

Un homme, que je connus en même 
temps quel’abbê Terrasson, fut du Mar- 
sais (*), qui avoit aussi beautoup d’esprit 

(*) César Cliesneau du Marsais, né a Marsfille, en 1676, 
entra dans la congiéf'ation de l’Oratoire j mais le désir d’une 
plus grande liberté la lui fit (|uilter bientôt après. Il vint à 
Paris, s’y maria, fut reçu avocat, et commença à travail- 
ler ^vec succès. Des espérances flatteuses l’a voient engagé 
dans cette profession; mais, trompé dans .ses espérances, il 
ne tarda pas b l’abandonner. L’bumeur chagrine de sa fem- 
me, qui croyoit avoir acquis, par une conduite sage," le 
droit d’être insolente, l’obligea b se séparer d’elle. Il se 
chargea de l'éducation du fils du président de Maisons. La 
mort du père l’ayant privé de la récompense que méritoient 
ses soins, il entra chez le fameux Law, pour êlfe auprès de 
son fils. Après la chute de ce charlatan, il éleva les fits du 
manjuis de Beaufremont , et en fit des élèves dignes de lui. 
Cette éducation finie, il prit une pension, dans laquelle il 
instruisit, suivant sa méthode, un certain nombre de jeu- 
nes gens. Des circonstances imprévues le forcèrent do re- 
noncer a ce travail utile. Obligé a donner quelques leçons 
pour subsister, sans fortune, sans espérances, et presque 
sans ressource, il se réduisit k un genre de vie*fort étroit. 
Ce fut alors que les auteurs de l’Encyclopédie l’associèrent a 
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philosophique, qu’il appliqua principale- 
ment a la grammaire. Comme il e'toit venu 
tard de sa province à Paris , il avoit con- 
serve l’accent provençal, qui l’empéchoil 
de bien juger des sons de la langue. Nous 
en parlions un jour, et, sur ce que je lui 

leur grand ouvrage. Les articles , dont il l’enrichit sur la • 
grammaire, respirent une philosophie saine et lumineuse, 
un savoir peu commun, beaucoup de précision dans les rè- 
gles, et de justesse dans leur application. Il mourut a Pa- 
ris, en lySG, a quatre-vingts ans. 

Son caractère doux et tranquille, et son âme tonjoui's 
égale, étoient peu agités par les düTéreus événemens de la 
vie, même par les plus tristes. Son extérieur et ses discours 
n’annonçoient pas toujours ce qu’il étoit. Il avoit l’esprit 
plus sage que brillant, la marche plus sûre que rapide, et 
étoit plus propre à discuter avec lenteur qu'à saisir avec 
promptitude. Son peu de connoissance des hommes, son peu 
d’usage de traiter avec eux, et sa facilité à dire librement 
vequ’il peusoit, lui donnoient cette naïveté, cette simplicité 
qui n’est pas incompatible avec beaucoup d’esprit. Fontenelle 
disoit de lui : C’est le nigaud le plus spirituel, et l’homme 
d’esprit le plus nigaud que je connoisse. C’étoit le La Fon- 
taine des philosophes. On a de lui plusieurs ouvrages esti- 
més, i.° Traité des Tropes j 2 .® Exposition d’une méthode 
raisonnée pour apprendre la langue latine } 3.® Les vérita- 
bles Principes de la grammaire j 4-° Logique, ou Réflexions 
sur les opérations de l’esprit, etc., etc. 

DiCT, BIST. 
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en dis, il m’engagea à mettre mes observa- 
tions par écrit. Elles font partie des notes 
que je fis dans la suite sur la Grammaire 
de Port-Royal. Il avoit encore été plus a- 
vant que l’abbe dans le temple de la for- 
tune , en acceptant la place de gouverneur 
du fils de Lavs^, et n’en revint pas plus ri- 
che. Après avoir vécu familièrement avec ' 
le maréchal de Noailles, qui l’appeloit son 
philosophe, avoir e'tè long-temps prome- 
né sous ce titre dans plusieurs sociétés 
distinguées, il fut toujours aussi étranger 
dans le monde, que le monde l’étoit pour 
lui. On l’y trouvoit un niais de beaucoup 
d’esprit, et l’on croyoit foire assez pour 
lui que de s’en amuser, en lui laissant pour 
fortune le manteau de Diogène. Les édu- 
cations dont il fut chargé, ne lui valurent 
pas davantage; et il auroit passé les der- 
nières'années de sa vie fort mal a l’aise, si 
le comte de Lauraguais-Brancas , qui ne 
lui devoit rien , ne lui eût fait une pen- 
sion. 

Parmi ceux qui venoient chez Procope, 
il y en avoit qui alloient aussi au café de 
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Gradot; tels que le marquis de La Faye (*). 
Avec de la finesse dans l’esprit, de la litté- 
rature Françoise, beaucoup de politesse, le 
meilleur ton dans la conversation , faisant 
des vers faciles, c’e'toit un homme très-ai- 
mable, et qui auroil pu servir de modèle 
à ce qu’on appelle les gens du monde. Il 
jouissoit d’une fortune conside'rable, te- 
noit une bonne maison, et y rassembloit 
souvent compagnie choisie de dilférens 
états. Son frère aine, capitaine aux gar- 

(*) Jeau Francois Leriget de La Faye, d'abord capitaine 
d’infanterie, puis gentilhomme ordinaire du roi, mérita, 
par ses talens et son goût pour les lettres , une place a l’aca- 
démie frauçüise, qui l'admit en lySo; il mourut l'année 
suivante, à cinquante-sept ans, regretté de tous les gens de 
lettres qu’il cliarmoit par son esprit, sa douceur et sa poli- 
tesse. ^ chaire, qui l’avoit beaucoup connu, en a fait un 
portrait ayantageux, mais vrai : 

11 a réuni le mérite 

El tV Horace et de Pollion , 

Tantôt piotégeaut Apollon , 

Et tantôt chantant à sa sniic. 

Il reçut deux présens des Dieux , 

Les plus charmans qu’ils puissent faire ; 

L’un étoit le talent de plah*e , 

L’autre le secret d'élre heureux. 

On a de lui quelques poésies, où l’on remarque un esprit 
délicat et une imagination agréable. Sa pièce la plus counue 
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des, homme d’esprit et fort instruit, 
avoit forme la plus belle bibliothèque 
qu’un particulier pût avoir, et dont le 
catalogue est, je crois , le premier ^qui 
ait été imprimé, et qui ait servi à l’or- 
dre de ceux qui ont paru depuis. Il est 
connu et recherclié dans la librairie. Le 
capitaine La Faye, ayant eu la jambe em- 
portée d’un boulet de canon , fut obligé 
de quitter le service , et, pour s’en conso- 
ler, se renferma dans sa bibliothèque, sur 
laquelle il mit pour inscription : 

Me lœsii Mavors , Icesiiin mulcêre Camcnœ. 

A sa mort, son fils étant mineur, cette bi- 

est son Ode apologétique de la poésie, contre le système de 
Lamotte , en faveur de la prose. On y trouve cette belle 
strophe : 

De la contraiDte rigoureuse , 

Où l’esprit semble resserré , 

11 reçoit cette force heureuse 
Qui l’élère au plus haut degré. 

Telle dans des canaux pressée , 

Avec plus de force élancée , 

L’onde s’élève dans les airs : 

Et la règle , qui semble austère , 

N’est qu'un art plus cerlaiu de plaire , 

Inséparable des beaux vers. 

DiCT. BIST. 


Digilized by Google 



MÉMOIRES 


i 


73 


bliothequc fut vendue. Le frère du capi- 
taine racheta de la succession les livres qui 
convenoient le plus au genre de littératu- 
re dont il s’occupoit, et, les joignant à 
ceux qu’il avoit déjà, en fit une collection 
très-curieuse, au service de tous les gens 
de lettres. Il étoit secrétaire du cabinet du 
roi , et a été de l’académie francoise. Le 
duc de Bourbon, qui avoit été premier mi- 
nistre, le chargea d’une commission assez 
singulière. Ce prince, ayant résolu de se 
marier, envoya La Faye en Allemagne, 
choisir la princesse dont la figure lui plai- 
roit le plus, s’en rapportant absolument au 
goût du commissionnaire. La Faye, après 
avoir parcouru l’Allemagne , donna la 
pomme à Caroline de Hesse Rhinsfeld, 
princesse aussi aimable que son mari l’é- 
toitpeu; aussi a-t-elle été plus regrettée 
que lui du public. Elle est morte à vingt- 
six ans , en I74i , dix-huit mois après son 
mari, et dans le temps où elle pouvoit 
être heureuse. Je ne m’attcndois guère, 
quand elle arriva ici, que je dusse faire 
son épitaphe, dont je fus chargéparsabelle-f 
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mère, madame la Duchesse (*). La Faye, 
qui avoit pris de l’amitië pour moi , m’au- 
roit volontiers emmenë avec lui dans son 
voyage d’Allemagne, et je l’aurois encore 
plus volontiers accompagne'; mais ce ne 
pouvoit pas être à l’insçu de ma mère. Jef 
lui laissois bien ignorer ma vie^ dissipée, 
et le peu d’application que je donnois à la 
jurisprudence; mais un voyage de plaisir 
auroit mis ma conduite trop à découvert , 
m’auroit fait rappeler en province, et c’é- 
toit ce que je redoutois le plus. 

Peu de temps avant ce voyage, La F aye 
m’avoit mené chez Gradot pour me faire 
connoitre, me dit-il, le plus aimable des 
gens de lettres ; et j’en jugeai comme lui. 
C’étoit Lamotte. Après avoir vécu dans les 
- meilleures sociétés de Paris et de la cour, 

(*) Voici cette épitaphe, qui a été trouyée dans les papiers 
de Duclos, écrite sur une carte à jouer : a Auguste par sa 
» naissance, elle mérita par ses yertus les respects dûs à 
U son rang; la beauté, la jeunesse et les grâces en releyoient 
» l'éclat; sa bonté la fit aimer, ses soufTrances la firent 
U plaindre, sa patience la fit admirer. 5a mort, yraiment 
» chrétienne, nous assure qu’elle repose en paix dans le scia 
U de Dieu ». ■ ' 
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devenu aveugle et perclus des jambes, îl 
eloit réduit à se faire porter en chaise au 
café de Gradot, pour se distraire de ses 
maux dans la conversation de plusieurs sa- 
vaus ou gens de lettres qui s’y rendoient à 
certaines heures. J’y trouvai Maupertuis (*), 
Saurin, Nicole, tous trois de l’académie 
des sciences J Melon, auteur du premier 
traité sur le commerce ; et beaucoup 
d’autres qui culti voient ou aimoient les 
lettres. Lamotte étoit le point de réunion 
de l’assemblée, et personne n’y étoit plus 
propre que lui, parle ton de politesse qu’il 
mettoit dans la discussion. Les sciences 
dont il ne s’étoit pas occupé ,îne lui étoient 
pas étrangères. Il en saisissoit la métaphy- 
sique. Ses idées étoient' nettes, précises, 

(*) Nous croyons devoir mettre ici un portrait de Manper- 
tuis, trouvé dans les papiers de Duclos , et fait par M. de 
Forcalquier-Brancas , le même qui a fait celui de Duclos, 
que nous avons inséré dans la notice. « D’une humeur char- 
n mante par accès, d’une vanité insupportable , d’une socié- 
» té impossible , d’une conversation délicieuse ; l’esprit 
» prompt, le cœur droit, la tête folle; la justesse préside a 
5j ses pensées, l’agrément a ses propos , la vanité dirige tou- 
5> tes ses affections. L’ennui le promène dans tout l’univers j 
M on l’estime, il plaît, il est impossible de s’y attacher «. - 


Digitized by Google 



DE DÜCDOS. 75 

et reûdaes avec ordre et clarté'. Ses ouvra- 
ges, et sur-tout ses qualite's personnelles, 
lui avoient fait des enthousiastes ; aussi é- 
toit-il l’objet de l’envie de ceux qui n’e'r 
toient pas en e'tat de l’estimer. 

Maigre' ses succès en diffe'rens genres de 
poésie, rnijle grimauds re'pétoient (car ils 
n’en savoient rien par eux-mémcs), qu’il 
n’e'toit pas poète j ils vouloient dire versi- 
sificateur. Quoiqu’il ait fait nombre de 
beaux vers , il est sur qu’à cet e'gard il è- 
toit infe'rieur à Boileau et à Rousseau; 
mais il leur e'toit fort supe'rieur par l’e'ten-» 
^due de l’esprit , et n’ètoit pasy comme eux , 
renfermé dans les bornes du talent. Il pas^ 
soit, dans son temps, pour le meilleur é- 
crivain en prose. Voltaire n’avoit encore 
écrit qu’én vers, et Lamotte n’avoit pas 
cette vivacité de coloris; mais, dans les 
matières susceptibles d’analyse et de dis- 
cussion, si Voltaire est plus brillant, La- 
motte est plus lumineux. L’un éblouit, et 
l’autre éclaire. Ce n’est pas que je veuille 
faire aucune comparaison de lui à Voltaire 
pour le génie, les talens et le goût. Je ne 
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parle ici que de ce qui concerne le raison- 
nement. Lamotte a beaucoup perdu de sa 
réputation depuis sa mort; mais il e'toit 
de son temps un des auteurs les plus dis- 
tingue's. Les penseurs liront toujours avec 
plaisir scs discours et ses réflexions sur la 
critique. Ses odes, pleines d^esprit et d’u- 
ne raison fine, leur plairont plus que cel- 
les où règne un pompeux délire de mots, 
qu’on appelle enthousiasme, et qui est si 
vide de sens et si froid. Inès de Castro res- 
tera au théâtre. Ses opéras sont estimés, 
et l’Europe galante le fait regarder comme 
l’inventeur dj& l’opéra-ballet. Il faut ou- 
blier qu’il a fait une Iliade. Ses fables, 
dont il a inventé presque tous les sujets, 
lui feroient honneur, si le style n’en étoit 
pas précieux , affecté, et par là sans goùf 
dans l’expression. 

Lamotte , à qui j’avois été annoncé par 
La Faye, me fit assez d’accueil pour m’en 
attirer de la part de l’assemblée. J’y allai 
donc quelquefois. Mais , comme j’étois ve- 
nu me loger dans le quartier du Luxem- 
bourg, où j’avois fait des connoissances 
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qui m’ëtoient chères, et dont je parlerai , 
je préférai d’aller au café de Procope, voi- 
sin de la comédie , que j’aimois beaucoup. 
Cela me donna occasion de connoitre Ba- 
ron , le Roscius de notre siècle. C’étoit le 
plus grand comédien dans le tragique et 
le comique noble, qui ait paru sur le 
théâtre françois. Après l’avoir quitté pen- 
dant quelques années, il y éloit remonté, 
et avoit, par sa manière de réciter noble et 
naturelle, proscrit une déclamation chan- 
tante qui s’étoit introduite pendant son ab- 
sence. Son jeu étoit si vrai, qu’il faisoit 
oublier le comédien : on croyoit voir le 
personnage. A soixante-quinze ans pas- 
sés, il jouoit des rôles d’amoureux , sans 
qu’on lit attention à son âge. Il avoit reçu 
de la nature tout ce qu’il en pouvoit rece- 
voir pour sa profession; la figure, la voix, 
l’intelligence, les entrailles, Ajoutcz-y qu’il 
avoit été adopté , élevé et instruit par Mo- 
lière. Racine, qui faisoit répéter ses pièces 
avec le plus grand soin , disoit à Baron : 
Pour vous, je vous livre à vous-mcmc, 
le cœur vous en dira plus que mes leçons. 
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Baron avolt fait quelques pièces qui sont 
restées au théâtre. Mais il y en a une sous 
son nom, c’est l’Andrienne, qu’on attri- 
bue au père de La Rue, jésuite, qui, mon- 
tant en chaire à Paris et à la cour, ne pou- 
voit décemment travailler dans un genre 
condamné par tous les gens de son état, 
et contre lequel il avoit vraisemblable- 
ment déclamé lui-méme. 

Baron , sans estimer l’état de comédien, 
dont il peusoit très-modestement, avoit 
de son art d’acteur la plus haute opinion, 
et peut-être y dévoit-il en partie sa supé- 
riorité sur tous les comédiens. A talens é- 
gaux, tout homme enthousiaste de sa pro- 
fession doit l’emporter sur les autres. Il 
s’imaginoit qu’un acteur parfait, tel qu’il 
se croyoit ( et du moins n’aTOit-il point 
d’égal), devoit aller de pair avec ce qu’il y 
avoit de plus grand par la naissance, les 
dignités et le génie. 

On se souvient encore de son ton de fa- 
miliarité avec les princes mêmes , qui le 
lui passoient en riant à cause de sa manie. 
Il occupoit, à l’Estrapade, une maison 
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très-bien meublee, où il recevoit bonne 
compagnie. Il ne manquoit pas de littéra- 
ture, et avoit un cabinet de livres choisis, 
parmi lesquels il s’en trouvoit qui ne sont 
guère que dans des bibliothèques en foi’- 
me, tels que les ad usum et les vario- 
rum complets. Je Pavois connu dès le 
temps que j’étois au collège d’Harcourt. 
Je le rencontrois assez souvent chez un li- 
braire qui ètoit en face du collège, et il 
m’y avoit fait amitié. Ma curiosité' sur ce 
qui avoit rapport à Molière, Çorneille, 
Racine, et les autres hommes illustres de 
son temps,. lui plaisoit, et il satisfaisoit 
volontiers à mes questions, qui, loin de 
l’importuner, lui inspirèrent, sansdoute^ 
le goût qu’il prit pour moi. Il me dit tant 
de traits de la bonhoramie du grand Cor- 
neille, que je vis qu’il ètoit aussi naturel 
de l’aimer que de l’estimer. Supérieur à la 
vanité, sans orgueil, méprisant ou même 
ignorant l’intrigue, il se sentoit, s’appré- 
cioit quelquefois, etpouvoit dire, comme 
il l’a dit avec une noble fierté : 

Je ne dois qu’à moi seul toute ma renommée. 
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Thomas Corneille, inferieur à son aîné 
pour le génie, l’emportoit par ses connois- 
sances dans les arts, dont il a fait un dic- 
tionnaire, et ne cédoit qu’à lui pour le 
théâtre, avant que Molière et Racine s’y 
fussent fait connoitre. Les deux frères a- 
voientune telle convenance de caractère, 
qu’ayant épousé les deux sœurs , en qui se 
trouvoitla même différence d’âge, de vingt 
ans, qu’entre les deux frères, ils ne formè- 
rent qu’une maison et un ménage qui sub- 
sista vingt-cinq ans , et ne finit que par la 
mort de l’ainé, en i684, ce qui fait égale- 
ment l’éloge des femmes et des maris. J’ai 
connu particulièrement plusieurs de ceux 
qui avoient vu Pierre, et qui avoient été 
en liaison avec Thomas. Tous en por- 
toient le même jugement. Ils ne parloient 
pas si favorablement du caractère de Boi- 
leau et de Racine. En rendant justice à 
leur mérite d’auteur, ils prétendoient que 
leur commerce n’étoit nullement agréable* 
On ne pouvoit parler avec Boileau que 
de lui. Il ne connoissoit, disoit-il, que 
trois génies dans le siècle , Molière , Cor- 
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heillé et lui ; et ne comptoit Racine que 
pour son e'colier, un bel esprit, ajoutoit- 
il, à qui il avoit appris à faire difficilement 
de bons vers. Telle e'toit sa decision dans 
une assemblée où étoient Boindin , La 
Faye et Lamotte, qui me l’ont dit. Je ne 
crois pas que personne l’associe jamais 
pour le génie à Molière et Corneille , ni le 
place au-dessus de Racine. Il a sûrement 
bien mérité des lettres et de la langue 
pour le goût de l’expression. Le Lutrin 
et l’Art poétique seront toujours lus avec 
fruit. Mais il n’a pas appris à Racine à fai- 
re des tragédies, ni à Quinault, qu’il a tant 
dénigré, à faire des opéras. Il auroit dû 
encore citer La Fontaine dans l’Art poé- 
tique, et ne pas dire que Molière 

Peut-être de son nrt eût remporté le piis. 

Le peut-être est de trop. Molière a certai- 
nement obtenu la palme sur tous les an- 
ciens, et aucun moderne ne la lui a enle- 
vée; quoique plusieurs, dont je pourrai 
parler, aient mérité des couronnes dans la 
même carrière.^Il avoit naturellement du 
fiel, de l’humeur et de l’envie. Il disoit un 
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jour à Freret, de qui je le tiens, croyant se 
donner un ëloge: Jeune honune, il faut 
penser à la gloire ; je l’ai toujours eu en 
vue, et n’ai jamais entendu louer quel- 
qu’un, fùt-ce un cordonnier, que je n’aie 
ressenti un peu de jalousie. Je suis persua- 
dé qu’il n’en étoit rien; c’étoit seulement, 
pour exciter l’émulation du jeune Fréret, 
une hyperbole assez mal choisie, mais qui 
n’en déceloitpasmoinsle fond ducaractère. 

Racine, différent à plusieurs égards de 
son prétendu maître, en connoissoit le foi- 
ble , et le laissoit se flatter d’une supério- 
rité à laquelle lé disciple savoit bien que 
le public ne souscrivoit pas. Il s’assuroit 
par là un prôneur dont la voix étoit comp- 
tée pour beaucoup. Car , quelque mérite 
qu’il eût, il ne dédaignoit pas un certain 
manège dont il auroit pu se passer, et qui, 
sans ajouter à la renommée, nuit quelque- 
fois à la réputation de l’auteur. Il étoit na- 
turellement railleur, et auroit été satiri- 
que, s’il n’eût pas craint la représaille, et 
de se compromettre. Bôilçaû, qui le con- 
noissoit bien, disoit qu’il étoit le plus ma- 
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lin des deux. Racine étoit très-poli dans le 
monde, contraint avec ses e'gaux, et affec- 
toit la familiarité avec les grands. Il ne vi- 
voit guère en socie'te littéraire et particu- 
lière qu’avec Boileau, Molière et La Fon- 
taine, ménageant fort les deux premiers, 
qui étoient en faveur auprès du roi, et 
traitant très-légèrement La Fontaine, as- 
sez bon pour le souffrir, ou même pour 
n’y pas faire attention. On sait que Moliè- 
re , excédé des mauvaises plaisanteries de 
Boileau et de Racine sur La Fontaine, 
dit un jour : A^os beaux esprits ojit beau 
se trémousser, ils n effaceront pas le 
bonhomme. L’abbé de Saint-Réal (*), 

(*) César-Richard de Saint-Réal, fils d’un conseiller au 
sénat de Chambéry, Tint- h Paris de bonne heure. La vivaci- 
té de son esprit l’y fit rechercher. De retour dans sa patrie, 
en iGyS', Charles Emmanuel IJ le chargea d’écrire l’histoi- 
re d’Emmanuel 1 .°', son aïeul. On ignore s’il exécuta ce pro- 
jet. La duchesse de Mazarin, s’étant réfugiée en Savoie, 
goûta l’abbé de Saint-Réal , et l’emmena avec elle en An- 
gleterre. Ce voyage ayant'dérangé ses études, il vint jouir 
de la tranquillité ’a Paris j il y vécut en philosophe jos- 
qn’en 1692, qu’il se rendit a Chambéry, où il mourut vers 
la fin de cette année. Cet écrivain avoit une imagination 
vive, un esprit pro&nd; mais son goût n’étoitpas toujours 
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homme très-instruit, et dont les ouvrages 
sont estimés, sortant d’une conversation 
avec Boileau et Racine, entra dans une 
maison où il trouva Thomas Corneille, 
Fontenelle, et quelques autres gens de 
lettres. Je viens, dit -il, me délasser a- 
vec vous, de deux hommes que je quitte. 
Racine et Boileau , avec qui on ne peut 
parler que de vers, et des leurs. Quoi 
qu’il en soit, ceux dont il s’agit ici ont au- 
jourd’hui chacun leur place bien recon- 
\ 

nue. 

Molière étoit le plus philosophe de tous 
les gens de lettres de son temps, et, quoi- 
qu’en ait dit Boileau, on retrouve, dans 

sùr. Le fameux romancier Yarillas, auprès duquel il -vécut 
quelque temps , l’accusa de lui avoir mlevé ses papiers ; mais 
cette imposture n’altéra pas l’idée que le public avoit de sa 
probité. On lui reprochoit seulement d’être d’une sensibilité 
puérile pour la critique, vif et impétueux à l’excès dans la 
dispute. Ses principaux ouvrages sont ; i La Conjuration 
contre Venise. L’auteur paroît avoir pris Salluste pour mo- 
dèle. Il y a du sens dans les réflexions , un coloris vigou- 
reux dans les portsaita, et un choix heureux dans les laits. 
a.° Sept Discooi» sur l’usage de l'histoire, pleins de ré- 
flexions judicieuses , maie écrits sans précision, etc. , etc. 

. ■ Dict. BIST. 
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ses moindres pièces, le cachet de l’auteur 
du Misanthrope. Boileau restera un de nos 
bons auteurs classiques pour les vers. On 
lui a peut-être trop accorde de son vi- 
vant; peut-être lui refuse-t-on trop au- 
jourd’hui. La gloire de Baciùe a plutôt 
augmente' que diminué, et se soutiendra. 
La Fontaine est, par son style, l’auteur le 
plus original de la langue, et, par là, 
moins susceptible de traduction. Quoi- 
que la naïveté fit le fond de son caractère 
et de ses ouvrages, on y trouve quelque- 
fois des vers de la plus haute poésie, et 
des pensées profondes. Jamais auteur n’eut 
moins d’amour-propre. Il se mettoit sin- 
cèrement au-dessous de tous ceux dont il 
avoit emprunté des sujets ou de simples 
traits, d’Ésope, de Plvèdre, de Bocace, etc., 
ce qui lui fit dire un jour par Fontenelle, 
qui l’aimoit et l’estimoit beaucoup : Tais^ 
toi, tu n’es qu’une hête qui as plus 
d’esprit qu’eux. Lorsque La Fontaine 
demanda si saint Augustin avoit autant 
d’esprit que Rabelais, cette question, qui 
fit éclater de rire l’assemblée, n’eut peut- 
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être pas paru aussi ridicule à d’autres qu’à 
des jansénistes. 

I Je m’aperçois que , ne m’e'tant proposé 
que d’écrire «mes peu intéressans mémoi- 
res, je me suis laissé aller à une discussion 
littéraire. A la bonne heure ! je réécris ce- 
ci que pour amuser ma vieillesse, et je 
m’amuse. Je reviens pourtantà moi. 

Je continuois de prendre des inscrip-^ 
tiens aux écoles de droit, sans les suivre, 
et l’étude de l’avocat au cQnseil m’atta- 
choit fort peu. Les connoissances que je 
fis aux spectacles, soit nouvelles, soit re- 
nouvelées du collège , me lièrent avec 
quelques jeunes gens de qualité qui m’ac- 
cueillirent. Je n’en fus guère moins liber- 
tin; mais cela me sauva d’associations qui 
pouvoient m’entrainçr dans une sorte de 
crapule. Je fus aussi initié dans des mai- 
sons honnêtes et même distinguées. En- 
gagé journellement alors à des dîners et 
des soupers, je vis que ce que j’avois de 
mieux à faire, étoit de ne pas payer inuti- 
lement une pension , et je pris une petite 
chambre garnie. Ainsi , n’ayant point d’é- 
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tat que celui d’un etudiant qui n’ëtudioit 
point (du moins ce qui ëtoit de mon de- 
voir, car les belles - lettres prenoient le 
temps que je ne donnoispas au plaisir), 
j’ëtois à portée d’étre reçu dans les socié- 
tés d’un rang supérieur au mien, ce qui 
n’arrive qu’a Paris , pour les hommes , 
pourvu qu’ils soient de famille honnête, 
et ne soient pas dans une dépendance per- 
sonnelle. Ils peuvent vivre avec ce qu’il y 
a de plus grand, si les mêmes goûts les as- 
socient; j’en eus la preuve. J’avois fait 
quelques autres connoissahees que de jeu- 
nes gens. Un ‘homme en crédit, sachant 
que ma fortune étoit assez bornée, me 
proposa une place très-lucrative, mais qui 
m’auroit donné un maître ; je la refusai. 
Il me pressa, et, voyant que ses instances 
étoient inutiles, il me dit, en m’embras- 
sant: Je ne puis vous blâmer: quelqu’ami- 
tié que j’aie pour vous, nous ne pourrions 
exactement vivre ensemble comme nous 
Vivons; je serai peut-être plus heureux 
dans une autre circonstance. 

Pavois déjà’ une répugnance naturelle 
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pour la dépendance , ou plutôt l’asservîs- 
sement. L’approbation que donnoit à moii 
refus un homme qui auroit pu s’en offen- 
ser, et qui me vouloitdu bien, ne fit.que 
me confirmer dans mes sentimens. Simon 
petit amour-propre m’a quelquefois fait 
négliger la fortune, il m’a toujours empê- 
che de m’êcarter de l’honneur. Je n’ai , par 
exemple , jamais accepte avec des sei- 
gneurs, de ces soupers libertins que j’ai 
souvent faits avec mes .e'gaux. Je me sou-, 
viens que, me trouvant à un souper d’hom- 
mes chez le prince de Guise, avec sept ou 
huit jeunes gens de la cour les plus à la mo- 
de, le repas fut très-gai. Entre minuit et 
une heure, on proposa, pour couronner la 
fête , d’envoyer, chez une célèbre abbesse, 
chercher des filles. La proposition fut ap- 
plaudie , et je ne la contredis point. Mais, 
pendant que le Mercure étoit en course, 
quoique j’eusse la tête échauffée de vin de 
Champagne, je ne la perdis point, et, 
sous prétexte d’un besoin, je m’évadai. Je 
trouvai le lendemain un de nos convivtîs, 
qui me dit qu’on s’étoit fort réjoui j qu’on 
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m’avoit regrette; mais qu’apparemment je 
m’ëtois senti incommodé: Je le- rassurai 
sur ma santé de la veille, et ajoutai que je 
n’aimois pas les parties de plaisir qui pou- 
voient finir par un éclat ; que ces mes- 
sieurs , en cas d’aventure , avoient des 
noms qui imposent, et que celui d’un par- 
ticulier comme moi figureroit mal sur une 
telle liste. Ce motif de mon éclipse , qu’il 
dit aux autres, ajouta quelqu’estime au 
goût qu’ils avoient pour moi. 

La vie que je menois me plaisoit beau- 
coup plus que mes devoirs. Ma mère n’en 
auroit pas été aussi contente que moi; 
mais je ne l’en instruisois pas. 

Quoique ma conduite ne fût pas abso- 
lument sans reproche, je vivois du moins 
habituellement dans ce qu’on appelle la 
bonne compagnie. 


EIN DE^ StÉMOIRES DE DUCDOS. 
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CONSIDÉRATIONS 


CRITIQUES ET HISTORIQUES 

SUR LE GOUT 

• » . 

Les mots qu’on entend le plus souvent pro- 
noncer, ne sont pas toujours ceux qui font naî- 
tre les idées les plus claires. Le mot goût, 
pris au figuré, est du nombre de ceux dont la si- 
gnification n’est pas fort précise. Si nous n’avions 
jamais pour objet de nos pensées que des êtres 
physiques, tels qu’un arbre, une fleur, etc., nos 
expressions seroient toujours claires pour ceux 
qui connoîtroient ces objets, et parleroient la 
même langue 3 mais, comme notre esprit se porte 
souvent sur des objets moraux ou métaphysi- 
ques , sur des abstractions , des modes , des rap- 
ports, etc., nos perceptions, qui peuvent être 
très-claires pour nous, ne le sont pas également 
pour ceux à qui nous voulons les communiquer. 
Nous u’attachons pas tous an même terme une 
idée parfaitement uniforme; la moindre idée ac- 
cessoire, ajoutée à une idée Simple, peut mettre 
de la diversité dans nos jugeraens. Si je dis à 
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quelqu’un, en entrant dans un parterre: voilà 
de belles fleurs , il sera sûrement d’accord avec 
moi sur l’existence des fleurs; mais l’idee de 
beaute' que j’y ai ajoutée, suffit pour que le ju- 
gement qu’il en porte dififère du mien ; et ce que 
je trouve beau peut lui paroître fort diScrcnt. 

Indépendamment des idées réunies dans une 
proposition, combien avons -nous de termes 
qui, loin de porter la même ide'e dans tous les 
esprits, ne .sont pas bien nettement conçus par 
celui qui les emploie I Les mots de courage , de 
modestie, d’honneur, de vice, de vertu, tous 
si communs dans les conversàtions , sont-ils des 
signes d’ide'es bien précises ? Il n’y en a pas un 
de ce genre qui ne pût être la matière d’une dis- 
cussion. Les mots transportes du propre au figu- 
ré, sont encore une source d’obscurité ou d’é- 
quivoque. 

Lorsque les hommes ont voulu transmettre 
des idées relatives aux opérations de leur esprit, 
au mouvement de leur âme , à leurs sentimens , 
ils ont emprunté les dénominations des objets 
sensibles où ils croyoient remarquer quelqu’a- 
nalogie avec ce qui s’opère dans leur âme. On 
parle du brillant de l’esprit, du feu de l’imagi- 
nation , de la chaleur de l’amitié ; ces expres- 
àons figurées ont souvent plus d’agrément, de 
force, d’énergie, que les termes propres; l’es- 
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prit est frappé à la fois de la lumière directe de 
l’objet et de la lumière réfléchie de l’image. Si , 
pour peindre les opérations de l’esprit, nous 
adoptons les noms des objets sensibles, nous 
empruntons aussi ceux des sens mêmes. Le tou- 
cher, la vue, l’odorat et le goût entrent figuré- 
ment dans tous nos entretiens. On n’entend par- 
ler que de toucher, voir, sentir et goûter les 
choses les moins matérielles. L’ouie est le seul 
de nos sens qui ne se prenne point au figuré. 
Si l’on se sert plus communément aujourd’hui 
du verbe entendre que du verbe ouïr, ce terme, 
loin d’avoir été' emprunté du sens de l’ouie, y a 
été appliqué d’après l’entendement de l’esprit. 

Rien n’est plus ordinaire que l’usage figuré 
des autres sens avec des acceptions aussi claires, 
que s’il s’agissoit du propre ; il y en a cependant 
un dont l’acception n’est pas absolument claire, 
c’est le goût. Aucun terme ne se prononce aussi 
souvent; mais, s’il est question de savoir quelle 
est sa nature, quel est son objet, les définitions 
diflcrenlcs qu’on en donne, prouvent d’abord 
que l’idée n’en est pas uniforme. J’ai même en- 
tendu quelquefois avancer que le goût ne se dé- 
finissoit pas, et que, si l’on pouvoit le définir, 
on pourroit l’inspirer; il en seroit donc du mot 
goût comme de celui de hasard, qui ne signifie 
autre chose , eu parlant de la cause d’qn événe- 
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ment que je n*en sais rien. D’ailleurs il n’est 
pas vrai qu’on puisse donner ce qu’on peut de'- 
finir : on définit assez clairement d’autres Tacul- 
tés, telles que l’esprit, le génie, le talent, le ju* 
gement, etc., sans les communiquer par la de'fi- 
nition. Il me semble qu’un homme raisonnable 
ne doit jamais prononcer un mot sans y attacher 
un sens de'cide', du moins pDur lui- même , puis- 
que par les mots ce ne sont que ses ide'es qu’il 
veut communiquer. 

D’après ce que j’ose avancer ici, on est eii 
droit de demander ce que j’entends par le goût. 
Il me semble que le goût est le sentiment du 
beau. Le beau seul est donc l’objet du goût 
qui , dans les auteurs et les artistes, est le talent 
de le produire, et, dans les juges, celui de le 
sentir et d’être blessé du contraire ; car le goût 
ne consiste pas moins à rejeter ce qui est désa- 
gréable, qu’à être flatte' du beau. 

Il paroît assez singulier que, ^our exprimer 
une faculté si fine de l’âme, on ail choisi un des 
deux sens qui , pris au .propre , transmettent le 
moins d’idées, et ne font jamais que des fonc- 
tions matérielles. Le toucher, la vue et l’oule, 
outre la propriété, commune à tousj d’être agréa- 
blement ou désagréablement affectes , sont levé- 
hicule de presque toutes nos idées, sans que cet- 
te fonction fasse éprouver matériellement ni 
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jpeine, ni plaisir. La main, ou seule ou avec le 
secours de l’œil, estime et mesure l’e'tcndue, les 
distances, les proportions. L’ouie et la vue, par 
le moyen de la parole et de l’e'criture, enrichis- 
sent l’esprit d’une infinité de connoissances. Le 
physique se fait à peine sentir dans toutes ces 
opérations de l’àme, quoiqu’il soit le moyen de 
ce qu’elle éprouve; mais le goût et l’odorat sont 
uniquement bornés au physique. Cependant on 
a choisi le goût pour le signe, la figure d’une 
des plus délicates fonctions de l’esprit, même à 
1 egard des choses qui sônt uniquement du res- 
sort de la vue. On cite le goût en peinture, en 
sculpture, en architecture, etc. Si l’on dit d’un 
connoisseur, qui distingue et apprécie les beau- 
tés d’un tableau, qu’il a de bons yeux; cette ex- 
pression ne lui attribue rien de matériel, mais 
du goût et de la pénétration, comme on dit en- 
core qu’il a le tact fin , quoiqu’il ne soit nulle- 
ment question de choses qu’on puisse toucher. 
Les yeux et le toucher sont pris figurément. 

Puis<ju’ll y a tant de sortes de beautés que la 
vue seule nous met à portée de sentir, pourquoi 
lui a-t-on préféré le goût pour en faire le juge 
universel du beau en tout genre? Je crois que 
cette préférence vient particulièrement de l’obs- 
curité de cette expression. Combien y a-t-il de 
gens naturellement très-sensibles au beau , et 
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blesses de ce qui s’en écarté , qui ne seroient 
nullement en état de motiver leur jugement. Ce- 
la me plaît ou cela me déplaît. Voilà leur déci- 
sion souvent très-juste; mais le pourquoi dé- 
pend d’une . analogie très-fine , dont très-peu 
d’esprits sont ;capableSk II est donc naturel ^ 
qu’en voulant rappeler les impressions qu’on re- 
çoit à la manière dont les sens sont afiectés, on 
ait choisi celui dont on est dispensé de rendre 

'' r 

compte. C’est un axiome qu’on ne dispute pas 

des goûts. '-y- . 

Mais quand des philosophes auroîent dirigé 
l’esprit dans le choix du terme figuré , pour être 
le signe représentatif des opérations les plus in- 
tellectuelles, ils n’en auroient pas choisi un au- 
tre. C’est ce qui va fixer l’objet du goût. 

. Le propre du beau est de plaire , d’être agréa- 
ble, de quelque nature que soit l’agrément; or, 
le goût physique ne juge que des saveurs , c’est 
son unique fonction. Quoique la nature ait atta- 
ché du plaisir aux alimens nécessaires à notre 
conservation , ce plaisir n’ést pas la mesure de 
leur salubrité , puisque les plus salubres ne sont 
pas toujours les plus agréables , et que dans bien 
des occasions le goût répugne à des potions dont 
la vie peut dépendre; le goût juge donc unique- 
ment de ce qui est agréable c est pourquoi il 
s’applique figurément à ce qui peut plaire ou dé- 


SUR LE GOUT. 


99 

plaire. Le premier qui adopta le goût pour 
symbole de ce qui flattoit sa vue , sou oreille ou 
son esprit, crut y reconnoître quelqu’analogie 
avec l’impression des saveurs. Le goût est un 
sentiment non raisonné 3 la discussion peut le 
confirmer, quelquefois le détruire, et ne l’ins- 
pire jamais. S’il est accompagné et guidé par un© 
sorte de discussion, elle est si fine et si prompte, 
qu’elle paroît plutôt être un effet, de l’instinct 
qu’un jugement en formé. 

La bonté ni la vérité ne sont point du ressort 
du goût, mais de la raison j quoique le bon et le 
vrai doivent êtie le fondement du beau , le goût 
ne juge que du dernier. Personne n’ignore que 
la raison, l’esprit, le jugement, le sentiment, le 
goût, ne sont point des êtres distincts et séparés 
de l’âme; mais il est souvent à propos, poui 
éclaircir nos idées, d’envisager séparément, et 
par abstraction , ces différentes facultés. Ainsi , 
parler du goût, c’est considérer l’âme unique- 
ment occupée du beau. 

Il est si particulièrement et si exclusivement 
l’objet du goût , qu’on ne peut jamais l’appliquer 
aux vraies sciences; qui que ce soit ne- s’avisera 
. de chercher le goût en géométrie , en astrono- 
mie , en chimie , en médecine , etc. Son ressort 
ne s’étend pas non plus sur les grands objets de 
la sociétéi On n’entendra point parler d’un gé- 
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neral, d’un politique, d’un négociateur de bon 
goût ; on dit bien d’un homme qu’il a du goût 
pour la géométne , pour la guerre , ou pour tou- 
te autre science ; mais le goût est pris alors dans 
une acception très-différente , et ne signifie que 
l’inclination, le talent, les dispositions naturel- 
les pour telle ou telle science. L’empire du goût 
s’étend sur la poésie , la musique , la peinture , 
enfin sur tous les arts que, pour cette raison, 
on nomme les arts de goût; ce qui n’en exclut 
pas les règles, qui ne sont cependant que des ob- 
servations sur ce qui a plu , et sur les moyens de 
plaire. 

En bornant le goût aux choses purement a- 
gréables , en l’excluant des grands objets de la 
société, je ne prétends nullement en diminuer 
le mérite. H suppose beaqcoup d’esprit , et en 
exige peut-être plus que des sciences plus utiles. 
Cet esprit, cependant, est ordinairement plus 
fin et délicat que ferme et profond. Le beau, 
quelque part qu’il se trouve, n’est que la forme, 
l’extérieur des choses; le goût ne s’exerce que 
sur des surfaces. 

U est si vrai que l’extérieur constitue seul la 
beauté prise au propre , qu’en parlant de la beau- . 
té d’une personne, on ne fait aucune attention à 
la santé , à la force , au caractère : rien enfin de ce 
qui est intérieur ne se présente à l’esprit. Le 
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beau , transporte au figuré, a conservé la même 
acception qu’il a au propre. Le goût n’a que le 
beau pour objet j mais tous les genres de beaute' 
ne sont pas de son ressort. 

J’avouerai qu’on place parmi les auteurs de 
goût des génies créateurs et profonds, tels que 
Corneille et Molière j mais , si l’on y fait atten- 
tion , on verra que ce n’est pas sur la partie du 
génie que le goût prononce ; on ne dira pas que 
dans leurs ouvrages, les plans, les situations, les 
caractères, sont de bon goûtj quoiqu’on dise 
communément de belles situations, de beaux 
caractères, de beaux sentimens „ ces diiférens 
genres de beauté exigent, pour être produits 
et sentis , toute autre qualité que du goût. 
C’est l’auteur qui a travaillé dans ce genre , ou 
celui qui en a fait une étude particulière, qui 
juge du plan et même des situations, du moins 
quant à l’art de les préparer, qui en fait le pre- 
mier mérite. Le spectateur le moins exercé est 
blessé d’une situation forcée , sans savoir pour- 
quoi, et touché de celle qui est préparée, mais 
sans reconnoissance pour l’art qu’il ignore. 

Il faut de la sagacité, de la justesse et de l’ex- 
périence pour juger des caractères. L’elévatiou 
des sentimens ne se fait parfaitement sentir qu’à 
des âmes élevées; les passions qu’à des âmes sen-- 
sibles , et qui en ont éprouvé ; le goût juge sim- 
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plemenl de l’clégance d’expression, du coloris, 
du style de ces grands ouvrages. Racine, à cet 
e'gard, avoit plus de goût que Corneille et Mo- 
lière, sans qu’on en doive rien conclure à leur 
désavantage. 

ISewton pouvoit fort bien manquer de goût, 
quoiqu’il pût aussi en avoir; mais on voit qu’en 
général les hommes occupés de grandes affaires, 
de vastes desseins, d’études fartes, ont peu de 
goût sur les choses qu’on désigne sous ce titre. 
Peut-être cela vient-il aussi de ce qu’ils en ont 
peu pour ces choses-là, et n’y sont pas exer- 
cés. En effet, le goût exige, outre les disposi- 
tions naturelles, beaucoup d’exercice pour se 
perfectionner, s’étendre et s’affermir : aussi per- 
sonne ne l’a peut-être jamais eu universel. Tel 
qui l’a exquis en musique, en est privé en peinr 
ture ou dans telle autre partie des arts; il y en 
avoit peu quand l’érudition régnoit exclusive- 
ment, mais elle le préparoit. La philosophie, 
qui doit l’éçlairer, l’a peut-être altéré dans quel- 
ques esprits , et perfectionné pour d’autres ; car 
elle peut opérer ce double effet, elle dessèche . 
çe qu’elle n’e'claire point. 

Après avoir établi que le beau seul est l’obje^ 
du goût, il faudroit définir le beau, et détermi- 
ner ce qtu le constitue; mais c’est la matière 
4’tm mémoire particulier. Je dirai senlement 


Digitized by Google 



•SUR LE GOUT. 


io5 

que le beau, quelque part qu’on le considère, 
me paroît re'suller de l’accord, de l’harmonie , 
de la convenance de toutes les parties d’un tout. 
On dira peut-être que c’est plutôt définir la per- 
fection que le beau; mais, peut-être aussi lesde- 
gre's du beau ne sont-ils que les degrés vers la 
perfection qui constitue le beau parfait. 

Si les esprits bien organisés sont naturelle- 
ment attirés par le beau, d’où peuvent naître tant 
de variétés de goûts de particulier à particulier y 
et sur-tout de nation à nation? C’est ici qu’on 
peut remarquer encore l’analogie qui se trouve 
entre le goût sensuel et le goût intellectuel, L’im 
et l’autre, quoique naturels, participent beau- 
coup de l’habitude. Gomme on apprend à goû- 
ter certains alimens , le goût intellectuel se for- 
me par l’exercice ; si le goût physique a des pré- 
férences , de manière que ce qui est sapide pour 
un palais est insipide pour un autre; le goût in- 
tellectuel n’a-t-il pas ses prédilections , de sorte 
que tel se passionne pour les beautés d’un art 
auxquelles tel autre est peu sensible ? Le goût 
physique se déprave par l’usage de mets recher- 
chés et peu naturels, l’autre par un choix de 
mauvais modèles. Le goût est de tons les sen$ 
celui qui dégénère le plus facilement, les autre» 
s’afibiblissent sans être viciés; on en peut dire 
autaut du goût intellectuel : ce qui arrive de par-^ 
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ticuUer à particulier, souvent dans le même in- 
dividu, par l’àge ou d’autres circonstances , doit 
être encore plus frappant de nation à nation, ou 
d’un siècle à un autre. Il est aise’ de s’en con- 
vaincre , par la comparaison des ouvrages etran- 
gers et des nôtres, et par celle de la littérature 
et des arts d’un même peuple en différens âges. 
Les causes morales influent plus que le physi- 
que sur les variations du goût dans les lettres et 
dans les arts. On ne les cultive point chez les 
peuples barbares ou conquérans, ce qui est à 
peu près la même chose , partout enfin où l’on 
est occupe' de sa subsistance ou de l’enlever au^ 
autres. 

Les Grecs , à qui le monde moderne a dû les 
premiers modèles en tous genres, faisoient sans 
doute la guerre ; mais c’e'toit ordinairement par 
le seul principe noble qui puisse l’autoriser, l’a- 
mour de la liberté , qui élève Tâme et la main- 
tient dans toute la force de son ressort. 

Si je elle les Grecs comme le plus ancien des 
peuples policés, ce n’est pas que je doute que 
les sciences et les arts n’aient fleuri antérieure- 
ment chez d’autres peuples, tels que chez les 
Égyptiens et beaucoup d’autres ; mais il ne nous 
en reste point de monumens comparables à ceux 
qui attestent aujourd’hui ce qu’étoient les Grecs 
dans les lettres et dans les arts. Nous sommes 
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portes à.regarder comme inventeurs ceux dont 
les preuves ont échappé au ravage des temps. 
Quoiqu’il y ait toujours eu une tradition de 
peuple à peuple que le plûlosopUe aperçoit, ce 
que les hommes appellent invention , n’est sou- 
vent que transmission ou renouvellement. 

Quoi qu’il en soit , on ne voit nulle part mieux 
qu’en Grèce l’influence du gouvernement sur les 
arts de goût. Les deux principales républiques , 
Sparte et Athènes, peuvent être considérées 
comme représentant toute la nation. Les autres 
états de la Grèce cultivoient ou négligeoient les 
arts suivant le rapport de leurs mœurs avec cel- 
les d’Atliènes ou de Sparte. La séve'rité de celle- 
çi, uniquement occupée de la guerre, ne pou- 
voit, par sa constitution, faire naître les arts 
d’agrément. L’éloquence seule devoit fleurir 
également dans ces deux républiques , où les af- 
faires d’état se trailoient devant le peuple; mais, 
comme les arts prennent toujours l’empreinte 
du génie particulier d’une nation, les deux gen- 
res d’éloquence étoient irès-differens. A Sparte , 
il suffisoit de convaincre le peuple ; il falloit per- 
suader celut d’AÜiènes. L’austère Lacédémo- 
nien eût été blessé d’un discours dont les erne- 
mens auroient montré l’espoir injurieux de le 
séduire. Athènes admit donc les ornemens qui 
embellissent quelquefois l’éloquence , et fmis- 
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sent par la corrompre. Ce fut ainsi qu’à.ses ora- 
teurs et ses philosophes succédèrent les rhéteurs 
et les sophistes. C’est donc dans Athènes seule- 
ment qu’on dok considérer la naissance, les 
progrès , la perfection et la décadence du goût. 

Lorsque las arts fleurissent dans une démo- 
cratie, ce qui est moins ordinaire que sous tout 
autre gouvernement , les fortunes s’y trouvant 
dans une proportion plus rapprochée , le goût y 
doit être plus uniforme. Les citoyens d’Athènes, 
grands ou petits, riches ou pauvres, traitoient 
pul)liquement des affaires d’état, en discouroient 
dans leurs sociétés particulières , assistoient aux 
mêmes spectacles, étoient frappés des mêmes 
objets, familiarisés avec les mêmes chefs^d’œu- 
vres, et dévoient parler la même langue, c’est- 
à-dire qu’on ne devolt pas distinguer chez eux , 
comme parmi nous: le langage de la cour, celui 
des différentes classes de la bourgeoisie , et le 
jargon du bas peuple : non que j’imagine, com- 
me les enthousiastes de l’antiquité le répètent 
souvent , qu’une herbière d’Athènes parlolt aussi 
purement que Théophraste, parce qu’elle le re- 
connut pour étranger ; eh ! quel est parmi nous 
l’académicien né dans certaines provinces, qui , 
parlant avec le plus d’elégance et de pureté, ne 
serait pas , à son accent , reconnu dans nos 
halles ? 
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Suivons un peu le développement de l’indus- 
trie. Les métiers naissent du besoin, les arts 
naissent du luxe, fes sciences et la littérature 
ont cette double origine. 

Lorsque les arts s’introdoisent dans une ré- 
publique, la première application s’en fait à l’u- 
tilite' commune. Tout est pour l’état chez un 
peuple roi. Il fait et ordonne les dépenses ; il en 
veut jouir bientôt. L’opulence et l’inégalité des 
fortunes amènent le luxe et les distinctions ex- 
térieures qui en opèrenf^uccessivemenl de réel- 
les. L’intérêt personnel commençant à préva- 
loir, celui de l’état en devient plus indifierent. 
Les dépenses publiques sont négligées, à mesu- 
re que celles des particuliers se multiplient. 

Athènes, par un avantage qui ne s’est peut-être 
trouvé dans aucun état où la richesse ait péné- 
tré, consacra la sienne au lute public. Les Athé- 
niens ne disputolent point entr’eux de faste ex- 
térieur. Ils vouloient que leur ville fût l’orne- 
ment de la Grèce. L’ambition de ce luxe national 
opéroit sur tout un peuple ce qu’on voit pjirmi 
nous chez des particuliers, avec cette différence 
que le luxe public fait naître des chefs-d’œuvres 
en tout genre, au lieu que le luxe privé est rare- 
ment en état de traiter les arts en grand , et en 
corrompt quelquefois le goût par des fantaisies 
bizarres et des caprices de mode. 
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La navigation, ouvrage d’une suite de siècles 
et de générations , et qui fait tant honneur à l’es- 
prit humain, dut faire naître ou perfectionner, 
chez les Athéniens , une infinité de connoissan- 
ces dont elle a besoin; car les arts, qui sem- 
blent avoir le moins de rapport, se prêtent des 
secours mutuels , et peuvent concourir à former 
le goût, ou la justesse d’esprit qui en est la 
base. 

La passion des ÂÜiéniens pour l’éloquence , 
la poésie , la musique , les arts d’agrément , enfin 
pour tous les plaisirs de l’esprit, leur laisspit peu 
de sensibilité pour les spectacles barbares. Aussi 
ne voulurent -ils point admettre les combats 
d’animaux ni de gladiateurs , quoiqu’ils eussent 
le pancrace et le pugilat , quelquefois aussi dan- 
gereux , mais qu’ils tenoient de leurs grossiers 
ancêtres, et qu’ils conservoient moins par goût 
que par tradition. 

Nous venons de voir pourquoi le goût devoit 
être aussi étendu qu’uniforme dans une répu- 
blique telle que celle d’Athènes. U n’en étoit pas 
ainsi de Rome ; toujours, comme Sparte, occu- 
pée de la guerre , et de plus de la fureur des con- 
quêtes, ou agitée de mssensions domestiques, 
elle n’étoit nullement propre à cultiver les scien- 
ces et les arts, et même les dédaignoit , puisque 
dans le siècle le plus brillant, sous Auguste mê- 
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me, Virgile fait aux Romains presqu’un sujet 
d’eloge de leur indifférence à cet égard. 

Excudent alii spiranlia molliùs ara. 

Credo equidem ; vives ducent de marmore vultusj 
Orabunt causas me/iiisÿ cœlique meatiis 
Describenl radio, et surgentia sidéra dicent : 

Tu regere impexio populos. Romane, memerUo; 

Hce tibi erunt artes, pacisçue imponere morem, 
Parcere subjeclis et debellare superbos (*). 

J’excepterai toujours l’éloquence qui dut néces- 
sairement être en vigueur à Rome, et le sera 
dans tout état où le peuple sera compté pour 
quelque chose. 

Dans la république , et jusque vers sa fin , les 
sciences et les arts furent des plantes étrangères. 
Les Romains allèrent chercher en Grèce jusqu’à 
leurs lois : un esclave grec , Andronicus , leur 
donna les premières règles du drame j Térence , 
qui le perfectionna, étoit un esclave africain. 
Leurs meilleurs acteurs étoient communément 

(*) D’antres peuples feront respirer l’airain arec plus de 
grâce, et donneront la yie an marbre^ ils défendront les cau- 
ses avec plus d’éloquence , mesureront le ciel avec le com- 
pas, et marqueront la route des étoiles. Pour toi, Romain, 
apprends à gouverner les nations j tes arts seront de dicter 
des lois, d’épargner les peuples soumis, et d’abattre les témé- 
raires qui oseroient te résister'. ( 'l'raduction de M. Binet, 
tom. III, pag. 160.4 vol. i/t-ia, chez Lenormand). 
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sortis de l’esclavage : de là vint, pour le dire eil 
passant, et comme je l’ai fait voir plus en détail 
dans un autre ouvrage , le mépris de leur profes- 
sion sur laquelle rejaillissoit le vice de leur nais- 
sance j ce qui n’étoit pas en Grèce, où les ac- 
teurs étoient de condition libre. i 

Dès que les Grecs et les peuples les plus éclairés 
eurent subi le joug de Rome, les arts, ou plutôt 
les monumens des arts , y furent transportés par 
les vainqueurs. Les statues , les tableaux , les ri- 
ches tapis, textiles picturae, les vases précieux, 
les obélisques , tous les chefs-d’œuvres des arts 
furent la proie de l’avarice et de la cupidité des 
conquérans, étalés dans Rome , et adoptés par le 
luxe , sans l’être encore par le goût. Un luxe su- l 
bit le précéda long-temps avant de le faire nmtre. 

On ne transplante pas les auteurs et les artis- 
tes aussi facilement que les livres et les ouvrages 
de l’art ; il faut bien des années dg culture avant 
que les lettres et les arts soient , pour ainsi dire , 
acclimatés chez un peuple nouveau, et que ceux 
qui les cultivent aient formé des élèves et laissé 
des successeurs r j’en pourrois citer des exem- 
ples très-récens dans l’Europe moderne. 

Quand des étrangers viennent pour s’instruire 
chez un peuple poli, comme tout n’y est pas po- 
litesse , ils n’en remportent long-temps que* les 
ridicules et les faux airs. 
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Les Romains ne cherchèrent à devenir les 
émules des Grecs que sur les modèles de ceux- 
ci ; et vers le siècle d’Auguste , sous ce prince , 
le plus habile des tyrans , et qui avoit tant ' 
d’intérêt à adoucir les moeurs, après avoir con- 
traint les siennes , Jes lettres furent portées à 
un très -haut degré par des Romains ou des 
naturels d’Italie. Il y eni alors, par un malheu- 
reux échange , plus de goût et moins de vertu 
que dans la république. Non que je veuille 
adopter le paradoxe, aussi faux que dangereux, 
que les lettres puissent corrompre les mœurs. 
Cette erreur vient de ce qu’on a pris ou vou- 
lu prendre pour cause d’un mal ce qui arrive 
quelquefois en même temps, sans que l’un soit 
l’effet de l'autre. La richesse commence par pro- 
curer des commodités dont la privation n’étoit 
pas pénible, avant qu’elles fussent connues, mais 
dont la jouissance est agréable , et devient en- 
suite nécessaire. Le luxe s’y joint bientôt sans les 
améliorer. Les mœurs s’altèrent, et les lettres 
peuvent en même temps se perfectionner; mais, 
loin qu’elles soient la cause de cette corruption , 
elles en sont peut-être le seul dédommagement, 
en adoucissant les mœurs. Au reste , le vice peut 
abuser des choses même dont se sert la vertu. . 
11 y a si peu de connexion entre le vice et les let- 
tres, que depuis Auguste, et sous le despotisme 
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impérial, elles allèrent toujours en de'géne'rant^ 
pendant que tous les vices croissoient et re’- 
gnoient ensemble. Enfin tout retomba dans la 
barbarie, sous le despotisme militaire, qui fait 
alternativement la force et la perte des princes 
qui l’emploient. 

On assigne communément quatre époques au 
règne des lettres et des arts , les siècles d’A- 
lexandre, d’Auguste, de Léon X et de LouisXIV; 
le premier a été' plus justement nommé le siècle 
‘ d’Athènes et de la Grèce. Si l’on en fait honneur 
à Alexandre, c’est qu’il a fait lui-même époque 
dans l’histoire universelle, que ce prince proté- 
gea les savans, fit les plus grandes dépenses pour 
les recherches et les expériences d’Aristote , 
son précepteur , et que , toutes choses égales , le 
goût briUe plus particulièrement dans une cour, 
quand il s’y montre. D’ailleurs Athènes est un 
exemple unique parmi les républiques. En effet , 
ce n’est pas à Carthage et dans im état unique- 
ment commerçant, qu’il faut chercher les arts 
d’agrément. La destruction de cette rivale ne 
procura que des richesses à l’avarice de Rome, 
et contribua plus à sa corruption qu’à son goût. 

Nous venons de voir ce qui a mérité à Au- 
guste l’honneur de faire la seconde époque. A 
l’égard de Léon X , sa famille doit être regardée 
comme la restauratrice des lettres et des arts en 
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Europe 5 les Médicis recueillirent tout ce que la 
barbarie chassa de la Grèce ; ainsi les Grecs fu- 
rent encore, pour l’Italie, ce que leurs ancêtres 
a\oient ete pour les Romains, leurs prejuiers 
maîtres, comme les Italiens ont été les nôtres, 

C est de 1 Italie que sont partis les rayons qui 
ont éclairé tons les états modernes j mais ils ont 
porté en quelques endroits plus de chaleur 
qu’il n’en est resté au centre. On y trouve enco- 
re des hommes qui, en chaque genre, seroient 
distingués ailleurs; mais les productions ordi- 
naires sont des comédies bizarres , des sonnets, 
ou ce qui ne tient qu’au bel esprit, qui n’est de 
sa nature que le brillant des idées communes. Si 
les artistes de toutes les nations vont encore en ^ 
Italie étudier les modèles de leur art , ils y cher- 
chent plutôt les chefs-d’œuvres dont elle est dé- 
positaire , que ce qu’elle produit aujourd’hui. 

Le siècle de Louis XIV, et je ne le borne pas 
à la France , a égalé en tout les trois siècles re- 
nommés, et les a surpassés en plusieurs points. 

Ce siècle dure encore, malgré les déclamations 
de ceux qm ne contribuent en rien à sa gloire. 

Si quelques talens paroissent peut - être avoir 
moins d éclat, combien de lumières, quelque- 
fois, je l’avoue, mêlées d’un peu de fumée, 
ne se sont pas répandues de proche en proche! 
Plusiq;#rs de ceux qui se bornent à juger des let- 
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1res, en ont autant que ceux qui les cultivent 
par état , et plus que bien des auteurs qui bril- 
loient autrefois. Tel qui auroit parlé alors, ne se- 
roit pas aujourd'hui en état d’entendre. Je ne 
nierai pas que des esprits éblouis de leur pro- 
pre lumière n’aient pu , par hasard , la porter 
dans de fausses routes; mais c’est toujours la 
clarté qui fait reconnoître la vraie , et y ramène; 
au lieu que des gens , qui ne peuvent régner que 
dans les ténèbres , ont exagéré de légers écarts, 
non pour ramener, mais pour empêcher de mar- 
cher. 

• 

Ceux qui occupent certaines places sans les 
remplir, voudroient n’avoir que des aveugles 
pour témoins. Ils regrettent le règne des talens 
futiles , et protègent de petits cliens qui ne peu- 
vent les démasquer. Ils voudroient éteindre par- 
tout le flambeau de la raison. Ce sont, si je puis 
en matière si grave employer une comparaison 
frivole , ce sont des femmes dont le visage craint 
le grand jour. S’ils sont quelquefois obligés de 
recourir aux gens d’esprit, ils les recherchent 
comme instrumens, et les haïssent comme té- 
moins. 

Après avoir considéré l’état des sciences , des 
lettres et des ans dans leurs différentes époques, 
on remarque aisément quelle forme de gouver- 
nement leur est la plus favorable. Il me semble 
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que c’est un état opulent re'gi par des lois dou- 
ces, tel que celui d’Athènes; telle fut aussi l’ad- 
ministration des Médicis, qui, après quelques 
contrariétés , usurpèrent la souveraineté' par l’a- 
mour de leurs concitoyens , usurpation plus lè- 
gitii^e que le droit de conquête. Les mêmes 
avantages se trouvent dans une monarchie tem- 
pérée par une politique habile , telle que celle 
d’Auguste , ou par le de'sir de plaire à un prince 
puissant qui aura été' assez heureux pour l’inspi- 
rer, ou en jouir s’il le trouve établi. Alexandre 
est un exemple du premier, et Louis XIY du 
second. 

A quelque degré de perfection que les scien- 
ces , les lettres et les arts soient portés dans une 
monarchie, le goût doit y être presque aussi va- 
rié qu’il s’y trouve de classes de citoyens isolés 
les uns des autres. J’entends, par ce goût varié, 
celui qui dépend de l’arbitraire ou qui en parti- 
cipe ; car le bon goût est un , et se dirige cons- 
tamment vers le vrai beau ; mais qui regardera- 
t-on dans une monarchie comme les vrais gar- 
diens du goût ? 

Le prince et un petit nombre d’hommes peu- 
vent être nés avec un goût naturel pour le beau , 
auquel l’habitude d’en être frappés, la facilité 
de s’en procurer les modèles, les rendra sensi- 
bles. Ils peuvent exciter, récompenser, encoura- 
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ger les taleas ; mais ils ne peuvent ni ne doivent 
en faire une etude qui nuiroit à des devoirs es- 
sentiels. N'as-tu pas honte ^ disoit un jour Phi- 
lippe à Alexandre, de chanter si bien? Il eût 
été' à désirer pour l’humanité qu’il ne se fût oc- 
cupé que de musique ; mais.... 9 

Les hommes livrés à des professions graves , 
telles <|ue la magistrature, à une administration 
de commerce , de finance , enfin , à tout ce qui 
exige imc application suivie , nés , comme les 
premiers idont je viens de parler, avec un goût 
naturel, ne peuvent l’avoir fort exercé. 

Le peuple, moins considéré dans une monar- 
chie que dans les républiques , livré à des tra- 
vaux pénibles, ou dégradé par la misère, n’en 
est pas même à soupçonner la perfection des arts. 
Les plus grossières productions font sur son âme 
plus d’impression que les chefs-d’œuvres de dé- 
licatesse et de goût. J’excepterai toujours l’élo - 
quence : j’entends celle qui échaufie et subjugue 
l'imagination j et peut-être n’y a-t-il que cette 
sorte d’éloquence qui en mérite le nom : trop 
d’art la refroidit et l’énerve. Si je ne craignois 
pas.de scandaliser les gens polis et autres, je di- 
rois que les missionnaires et les charlatans , ins- 
pirés par le zèle et l’intérêt, sont les plus élo- 
quens orateurs. 

. Si les grands objets de la société politique ou 
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civile ont peu de rapport avec les lettres et les 
arts, si l’indigence' de la plus nombreuse partie 
des citoyens les en écarté encore plus, où trou - 
Verons-nous les gardiens du goût? 

On ne peut douter que ceux qui, par état, 
cultivent les lettres ou les arts, ne doivent, géné- 
ralement parlant, avoir, dans la partie dont ils 
s’occupent , le goût plus exercé que ' ceux qui 
n’en font que leur délassement. Ces derniers, 
cependant, concourent aux progrès du goût; 
mais ce qui le soutient encore plus , c’est cette 
classe de citoyens qui, jouissant d’une opulence 
oisive , ou légèrement liés à la société générale 
par des places qui leur donnent plutôt un état, 
qu’elles ne leur imposentdes occupations suivies , 
cèdent à un pencliant naturel , consacrent leur 
fortune à l’encouragenmit des lettres et des 
arts , et y diiercbent des amis , sans prétendre en 
faire des cUens. * 

Ces trois classes réunies en forment nue peu 
nombreuse dans quelqu’état florissant que cc 
puisse être. Un seul exemple en offre la preuve. 
Les trois spectacles de Paris, qui exigent le con- 
cours de tant de ialetis divers , ne sont pas ha- 
bituellement fréquentés par trois mille person- 
nes, presque toujours les mêmes, et saut com- 
me étrangers pour huit ceut mille auU es. 

Les cabinets consacrés aux arts sont ai>sea 
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rares. Une méprisé très-commune, c’est de con* 
fondre le luxe avec le goû’. Aussitôt que celui- 
ci se fait remarquer et s’attire des éloges dans 
une nation puissante, le luxe vient en usurper 
Je nom. Certains riches se. l’attrituent naïve- 
ment ,' sans en donner d’autres preuves que des 
de'penses magnifiquement bizarres.^ 11 n’est pas 
rare de voir dans des appartemens surchargés 
de dorures , au lieu de tableaux' de choix , de mi- 
sérables copies, qui en occupent richement la 
place ; car le luxe s’allie cl compose souvent avec 
l’avarice. Le luxe stupide est la manie des peti- 
tes âmes, manie si forte, qu’ayant une fois écla- 
té , elle ne disparoît que lorsqu’une ruine abso- 
lue l’y force : c’est le dernier sacrifice de la va- 
nité , car il est au-dessous de l’orgueil. Sans 
vouloir prendre parti entre les adversaires et les 
apologistes du luxe , il faut qu’il soit bien perni- 
cieux de sa nature, puisqu’il est presque aussi 
dangereux de le proscrire d’un état que de l’y 
faire naître. Une loupe est une difformité ; mais 
on, ne l’extirpe pas sans danger pour la vie. . . ' 
Il y a encore une autre espèce d’usurpateurs 
de goût , comme on en voit de noblesse , inca- 
pables de rien produire, ou de soutenir ceux 
qui produisent. Ils se constituent juges des pro- 
ductions. Ils sont gens de goût par état. Ils n’en 
ont pas d’autre, trouvent assez de sots qui les 
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croient, et incommodent à la fois les lettres, 
les arts et les vrais juges. Je ne m’arrêterai pas 
à développer davantage ici ce caractère qui en 
auroit pourtant besoin. 

Si le nombre des savans, des lettres, des ar- 
tistes , et de ceux qui sont dignes de les soute- 
nir, est assez borne', cela n’empêche pas que 
l’utilité n’en soit très-étendue, et qu’ils n’in- 
fluent beaucoup sur la gloire et la prospérité 
d’un grand état. Il y a telle fête publique qui as- 
sure la subsistance d’une infinité de familles, 
dont les professions n’y ont qu’un rapport éloi- 
gné. 11 est donc fort à désirer que le bon goût, 
en tout genre , ne cède pas à l’inconstance, et se 
maintienne dans une nation où il est comme 
naturalisé, et met à contribulion les peuples imi- 
tateurs. 

Trois de mes confrères dont le nom seul 
fait une recommandation pour leurs ouvrages, 
ont traité cette matière chacun dans le caractère 
qui lui est propre. Quels que soient leurs princi- 
pes sur le goût, ils en ont du moins fourni des 
modèles. 

(*) Voltaire , Montesquieu , d’Alembert. 
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MORCEAUX HISTORIQUES, 

ET 

MATÉRIAUX POUR L’HISTOIRE 

TROUVÉS DANS LES PAPIERS DE DUCLOS (^). 


Mort de Madame Henriette d' Angleterre , 
première femme de Monsieur^ frère unique 
de Louis XI K. 

L E pul^lic a toujours soupçonne que Madame 
e'toit morte empoisonnée le 3 o juin 1660. Ma- 
dame étant à St.-Cloud , en parfaite santé , but 
un verre d’eau de chicorée. Dans l’instant elle 
sentit des douleurs aiguës dans l’estomac , les 
convulsions suivirent ; six heures après eUe étoit 
morte j il eût été difficile de ne pas supposer de 
poison une mort si prompte et si violente. Mais 
ce n’est plus' un soupçon -, c’est un fait certain , 

{*) Ces morceaux et matériaux dévoient entrer dans 'les 
Mémoires Secrets sur les règnes de Lonis XIY et de 
Louis XY , ou servir à leur continuation. 
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quoique les preuves en soient connues de très- 
peu de personnes. 

Le roi, frappe' des circonstances de celte 
mort, fit venir devant lui Morel, contrôleur de 
la bouche de Madame ; il fut introduit secrète- 
ment, la nuit même qui suivit la mort de cette 
princesse, dans le cabinet du roi, qui n’avoit 
avec lui que deux domestiques de confiance , et 
l’officier des gardes du corps qui amena ce do- 
mestique. Regardez-moi , lui dit le roi, et son- 
gez à % que vous allez dire : soyez sûr de la 
vie, si c’est la vérité; mais si voits ôèez tne men- 
tir, votre supplice est prêt. Je sais que Mada- 
me est morte empoisonnée; mais je veux saisir 
les circonstances du crime. Sire, re'pondil Mo- 
rel sans se déconcerter, votre majesté me re- 
garde avec justice comme un scélérat; mais, 
après sa parole sacrée, je serois un imbécile, 
si j*osois lui mentir. Madame a été empoison- 
née: le chevalier de Lorraine a envoyé de Ro- 
me le poison au marquis eVEffiat , et nous l’a- 
vons mis dans F eau que Madame a hue. Mon 
frère, repf-il le roi , le savoit-il? Monsieur ! dit 
Morel , nous le connoissons trop pour lui avoir 
confié le secret. Alors le roi respirant : Me voi- 
là soulagé , sortez. Pour entendre ce qui regar- 
de le cbëvaliér de Lorraine ,et le marquis d’Ef- 
fiat, il faut savoir que le chevalier de Lorraine, 
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d’une figure charmante, d’un esprit se'duisant-, 
et sans aucun principe, e'toit passionnément ai- 
mé de Monsieur, dont le goût grec étoit connu. 
Le chevalier avoit un tel ascendant sur i’esprit 
de Monsieur, qu’il exerçoit sur la maison un em-> 
pire absolu, dont il abusoit au point que Mada- 
me en e'prouvoit des insolences qu’elle n’auroit 
pas eu à craindre d’une rivale de son sexe. Le 
chevalier de Lorraine avoit envoyé le poison au 
marquis d’Ëffiat, premier écuyer de Monsieur, 
et digne d’être son ami , autant que des scélérats 
peuvent l’être. D’Ëfliat étoit petit-fils du maré- 
chal d’Ëffiat, et fils du frère ahté de Cinqmars, 
grand écuyer, décapité à Lyon avec de Thou. 
C’étoit un homme de beaucoup d’esprit, et qui, 
ayant connu que le chevalier de Lorraine étoit 
à la fois le maître et la maîtresse de Monsieur, 
s’y étoit totalement dévoué. Je l’ai vu dans ma 
première jeunesse à Chilly : un petit vieillard as^ 
sez vigoureux pour monter des chevaux très- 
vifs. 11 mourut à plus de quatre-vingts ans, 
en 1719. 

Un des trois témoins de l’interrogatoire de 
Morel le dit, long-temps apres, an procureur 
général Joli de Fleuri , père de celui d’aujour- 
d’hui, et je le tiens d’abord d’un magistrat très- 
distingué, ami du procureur général. Mais je l’ai 
su encore d’un plus qu’ami de mademoisdle 
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Chausséralej à laquelle le roi l’avoit dit; elle 
avoit fait des mémoires très-curieux, que Fabbe 
d’Andigné, son parent, lui conseilla de brûler. 
3 e soupçonne que l’ami intime qu’elle en char- 
gea, ne les sacrifia pas tous; car il me promit un 
jour de les rechercher, et nous n’avons pas eu 
depuis occasion de nous retrouver ; mais , dans 
une longue conversation que nous eûmes en- 
semble , il me confirma tous les faits dont il me 
voyoit instruit , et m’en apprit beaucoup d’au- 
tres. J’ai fait ailleurs connoître celte demoiselle 
Chausseraie (voyez Mémoires secrets ). Quel- 
qu’indignation que la présence du chevalier de 
Lorraine et du marquis d’Effiat pût réveiller 
dans le cœur du roi , ce prince , ne voulant |>as 
laisser soupçonner qu’il sût rien de cet aflVeux 
secret, traita extérieurement d’Effiat comme à 
l’ordinaire, et accorda, après quelque temps, à 
Monsieur le retour du chevalier. 

. Il ne s’agit, plus que d’expliquer pourquoi le 
chevalier fit empoisonner Madame. Louis XIV, 
voulant porter la guerre en Hollande, voulut 
aussi s’assurer de Charles II, roi d’Angleterre ; 
pour y parvenir, il engagea Madame ; sœur de 
Charles, à passer en Angleterre, et pour que ce 
voyage parût un effet du hasard, ët non d’un 
projet politique, Louis XIV parut aller visiter 
ses conquêtes des Pays-Bas , et y mena toute sa 
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cour. Madame , alors, prit le prétexte du voisi- 
nage pour demander la permission de passer la 
mer , et d’aller voir son frère. Il n’y avoit d’a- 
bord que M. de Turénne et Louvois d’instruits 
du vrai motif du voyage ; mais M. de Turenne , 
amoureux de madame de Coëtquen , lui confia 
le secret dès le premier moment, afin qu’elle 
prît ses mesures pour être du voyage. Madame 
de Coëtquen, qui aimoit le chevalier de Lorrai- 
ne, ne manqua pas de lui dire le mystère du 
voyage , et le chevalier n’eut rien de plus pressé 
que d’en instruire Monsieur. Ce prince fut ou- 
tré qu’on eût eu assez peu d’égard , pour lui ca- 
cher un projet ou sa femme jouoit le principal 
rôle. N’osant exhaler son ressentiment contre 
le roi , il traita Madame si mal , que le roi, dansla 
crainte que cette dissension domestique ne fît 
un éclat qui divulgueroit le secret, fit arrêter le 
chevalier de Lorraine, l’envoya prisonnier à 
Pierre-Encise,'de là au château d’If j alors Mon- 
sieur, plus furieux que jamais, se retira à Vil- 
lers-Cotterets, et y emmena safemme^ le roi, 
employant à la fois l’autorité et la douceur, en- 
voya M. Colbert à Villers-Cotterets , pour or- 
donner le secret du voyage à Monsieur, et le ra- 
mener â la cour. On convint qu’il reviendroit, 
et que le chevalier de Lorraine sortiroit de pri- 
son , mais qu’il iroit quelques mois en Italie. Le 
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roi fit ensuite la tournée de Flandres , qui cou- 
vrit le voyage de Madame en Angleterre, d’opi 
elle revint le 12 de juin, après avoir engagé 
Charles II à s’unir à la France contre la Hollan- 
de. Pendant ce temps- là, le chevalier de Lorrai- 
ne, qui seiUoit qu’il n’obtiendroit jamais son 
rappel que du consentement de Madame, ce 
qu’elle étoit fort éloignée d’accorder, ]>rit le . 
parti de s’en défaire par le poisoti. Le roi le fit 
revenir dans la suite : il s’en s/ervoit pour gou- 
verner Monsieur. Le chevalier de Lorraine 
, mourut eu 170a. 

L’abbé de Choisi, écrivain agréable, et dont 
le style a les grâces négligées d’une feqotme , a 
quelquefois trop peu d’exactitude dans les faits. 
Par exemple, en paiiaut du voyage de Madame , 
il fait dire (page 4 o 6 de ses Mémoires) , par le 
roi à M. de Turenne, que le chevalier de Lor- 
raine avoit révélé le secret à Monsieur, et Fabbé 
veooit de dire (page 577} qu’il étoit en Italie; 
voilà des contradictions assez près les un.es des 
9utr.es. Il ne s’agit que de distinguer les épo- 
ques: le chevalier étoit à la cour lors du projet , . 
et en Italie lors du voyage et de la mort de Ma- 
dame. • 
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Causes secrètes de la guerre cfe 1 y 4 i . 

Le cardinal de Fleuri avolt le désir le plus 
sincère, à la mort de l’empereur Charles VI (le 
ao octobre 1740), d’éviter la guerre avec la rei- 
ne de Hongrie ; il pensoit , avec raison et justi- 
ce, que le roi, ayant à la dernière paix, dans 
les préliminaires signés à Vienne, le 3 octo- 
bre jySh, accepté la pragmatique-sanction , qui 
assuroit à la reine l’indivisilnlité des états de l’Em- 
pereur, la France devoit être fidèle à ses engage- 
mens, et garantir l’exécution de la pragmatique. 

Le cardinal se laissa entraîner à faire U guer- 
re, par les sollications , ou plutôt les persécu- 
tions du rôi et de la reine d’Espagne, et de Ma- 
dame, infante, fille aînée de France, mariée à 
l’infant, le 26 août lySg. Rien n’étolt si vif, si 
pressant, que les lettres du roi, de la reine et de 
l’infante au cardinal. Tous les trois écrivolent au 
roi pour le même objet, qui étoit de procurer à 
l’infant un établissement en Italie j mais ilsétoicnt 
bien convaincus que c’étoit particulièrement le 
cardinal qu’il falloit gagner. Je ne rapporterai que’ 
quelques lettres de l’infante pour donner une 
idée des autres. Après plusieurs lettres à ce Su- 
X 9 
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jet , auxquelles le cardinal ne repondoil pas tou- 
jours , l’inlanle lui écrivolt , le 2 i septem- 
bre 1740, en CCS termes ; 

«Monsieur, je >ois bleu que vous nous ou- 
» bliez; cependant ce ne sera [>as manque de 
j) vous en faire ressouvenir. Vous pouvez comp- 
i) ter (jue je ne vous laisserai pas en repos jus- 
» qu’à ce que j’aie réussi. Quand j’elols en Fran- 
» ce, vous disiez que j’étois votre favorite, et il 
)) ne faut pas oublier scs amis, cl sur-tout mol, 
)> qui elols une des persortnes qui vous aimolenl 
J) le plus. A mol, l’absence ne m’a pas fait le 

même effet qu’à vous, soyez-en persuadé ». 

Huit jours après , le a 8 septembre : 

«Monsieur, je vous e'crls encore celte lettre 
)> pour faire ressouvenir le roi de nous^ et vous , 
)) monsieur, de lui parler souvent de l’attacfae- 
)) ment sans bornes que j’ai pour lui, et d’être 
U persuadé de l’obligation et tendre amitié' éter- 
» nelle que j’aurai pour vous , si vous nous pi o- 
i> tégez dans cette occasion ». 

Dans une autre occasion : 

• t 

. « C’est vous qui avez contribué à mon maria- 
» ge : vous voudrez bien me rendre parfaitement 

» heureuse. Je vous aurai une obligation élcr- 

/ 
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» nelle; soyez persuadé de la reconnoissauce 
» que j’ai pour vous ». 

Le roi et la reine d’Espagne n’épargn oient 
pas plus que l’infante les sollicitations vives, et 
les caresses au vieux cardinal. 

• 

« A cette heure , lui écrivoit le roi , c’est une 
» belle occasion pour faire avoir quelque chose 
» à l’infant, et je prie le roi, mon neveu , de se 
» souvenir de sa fille eu cette occasion , pour que 
)) leurs eufans aient quelque chose pour se main- 
)) tenir^ et qu’ils ne restent pas des cadets. Je re- 
» mets pos intéiêis entre vos mains, vous assu- 
» rant de nouveau de l’amitié que j’ai pour 
» vous ». 

« Mon cousin , lui mandoit la reine , je vous 
» prie de faire souvenir le foi de France de sa 
» fille et de son gendre; je me rapporte entière- 
» ment à vos lumières, et je remets nos affaires 
» entre vos mains. J’attends tout de votre ami- 
» tic , soyez persuadé de la mienne » . 

« Monsieur, écrivoit encore l’infante, je n’ai 
» pas eu de réponse à la lettre que je vous ai 
)» écrite , je crains que vous ne m’ayez oubliée ; 
» je vous prie de vous ressouvenir de nous au- 
» tant que je me ressouviens de vous; je ne sais 
» si c’est trop me flatter, mais j’en suis persua- 
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>j dëc.... Vous n’obligerez pas des ingrats: ce 
)> n’est pas seulement pour nous -, mais au cas que 
» nous ayons des enfans , qu’ils aient un mor~- 
T) ceau à manger.... Je ne vous laisserai pas en 
» repos que vous n’ayez fait quelque chose pour 
» oous ». 

On voit par ces lettres que les princes adop- 
tent aisément, pour leurs intérêts, le style de 
leurs flatteurs. 

La reine d’Espagne s’imaginoit qu’il e'toit de 
toute justice que ses enfans fussent souverains ; 
mais si ce principe étoit adopté en France et en 
Espagne pour tous les fds, petits-fils et princes, 
les deux monarchies seroient à la fin morcelées. 
Ce ne seroit peut - être pas un mallieur pour 
les peuples qui ne sont jamais plus ménagés que 
par les petits princes j mais ce n’est et ne peut 
être le système des grands rois. 

L’Empereur avoit recommande au duc de Lor- 
raine, Son gendre, de remettre ses intérêts en- 
tre les mains du cardinal de Fleuri : le duc auroit 
très-bien fait d’en user ainsi. Au lieu de prendre 
des voies d’amitié, lui et l’archiduchesse, sa 
femme, commencèrent par un acte qui devoit 
prévenir contre leurs desseins les deux puissan- 
ces que la garantie de la pragmatique inléressoit 
le plus, la France et l’Espagne : dans la lettre par 
laquelle ils donnoient part à la cour de Madrid 
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de la mort de l’Empereur, l’archiduchesse pre- 
Doit le titre de duchesse de Bourgogne , de 
Lorraine et de Bar; elle mettoit encore au- 
tour de ses armes le collier de la Toison-d’Or, 
quoiqu’il y eût eu une convention par laquelle , à 
la mort de l’Empereur , la grande maîtrise de 
cet ordre retourneroit uniquement au roi d’Es- 
pagne. L’archiduchesse et son mari firent même 
assez entendre qu’ils coûservoient des pre'ten- 
lions sur ces provinces. 

La cour d’Espagne eut grand soin de fah'e ob- 
server au cardinal ce qu’on avoit à craindre d’u- 
ne nouvelle maison d’Autriche , si elle parveuoit 
à l’empire avec autant de puissance qu’en avoit 
l’ancienne. Le cardinsd le prévoyoit assez ; mais il 
ne croyoit pas devoir manquer à la garantie que la ' 
France avoit signe'e au sujet de l’indivisibilité delà 
succession de l’Empereur dans la personnede l’ai^ 
ehiduchesse : tel étoit Fobjet dte la pragraatique- 
sanction de lyiS. On repre'sentoitau cardinal que, 
sans manquer aux engagemens sur l’indivisibilité 
de la succession de l’Empereur, la France dévoit 
du moins empêcher que la couronne impoHale 
passât sur la tête de l’héritier des biens patrimo- 
niaux, et ne pas s’opposer aux prétentions deà 
élécieurs de Bavière , de Saxe et antres puissan- 
ces sur la succession de l’Empereur, et qtte là 
France pouvnit même, comme auxiliaire, four- 
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nir des secours, sur-loul à la raaison de Baviè- 
ic, qui avoit donne’ tant de preuves d’atuiclic- 
zncnt à Louis XIV dans la guerre de la succes- 
sion. 

On vient de voir avec quelle vivacité la reine 
d’Espagne pressoit le cardinal d’engager le roi à 
procurer un etatlisseraent à son gendre. Le roi, 
le plus tendre des pères , n’e’toil pas difficile à 
gagner j mais le cardinal, qui avoit toute sa con- 
fiance, n’èloil pas si aise' à déterminer. D avoit 
l’expérience, ainsi que les François, qu’alors 
que la France prend le moindre intérêt dans unè 
guerre, elle devient bientôt la partie principale, 
et que nos alliés nous sont toujours onéreux , et 
jamais utiles. La guerre de la succession , qui 
s’étoit annoncée par les plus grandes espéran- 
ces , avoit mis le royaume à deux doigts de sa 
ruine. Le mariage du roi nous avoit engagés dans 
une guerre pour le roi Stanislas. iSous avons vu, 
depuis la mort du cardinal de Fleuri, ce que 
l’alliance avec la maison de Saxe nous a pro- 
duit ; presque tous les princes de l’Europe sont 
ennemis ou jaloux de la France, et tous, dans 
leurs disgrâces, y cherchent tm asile. Si un sul- 
tan pouvoil être détrôné , sans perdre la vie ou 
la liberté, il se réfugieroit en France. Le cardi- 
nal , enfin , ne croyoit pas devoir précipiter 
l’Europe dans une gijcrre généralç, pour faire 
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un • etablissement à don Philippe ; d’ailleurs , 
son Age avancé ne lui permetloit pas d’espérer 
de terminer la guerre quand il le voudroit. 

Cependant les persécutions de la reine d'Es- 
pagne , le penchant du roi à satisfaire sa fille et 
son gendre, les sollicitations de la noblesse, et 
sur-tout des courtisans qui attendent toujours 
de la guerre leur fortune méritée ou non , l’em- 
portèrent sur les intentions pacifiques du cardi- 
nal. Le comte de Belle-Isle, petit-fils du surin- 
tendant Fouquet, ne contribua pas peu à sédui- 
re le cardinal , sur qui il avoit du crédit , par le 
moyen de vieilles amies , jadis protectrices du 
ministré dans le temps où il n’étoit que l’abbé 
de Fleuri, cherchant à percer. Belle-Isle n’éioit, 
à la mort de l’Empereur, ni maréchal de Fran- 
ce , ni duc et pair : la guerre seule pouvoit ache- 
ver sa fortune. Un lieutenant général peut res- 
ter long-temps avec ce grade pendant la paix , et 
la mort du cardinal , qui ne pouvoit pas être 
éloignée , auroit privé Belle-Isle de son princi- 
pal appui. 11 en étoit inquiet, et consultant un 
jour sur sa fortune avec Chavigny, qui a passé 
pour un grand négociateur, parce qu’il a beau- 
coup intrigué, celui-ci lui dit qu’il ne devoit rien 
attendre que de la mort de l’Empereur, s’il sa- 
voit en profiter. Belle-Isle ne laissa pas échap- 
per l’occasion , fit valoir les craintes de l’Espa- 
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gne et ceUes que devoit avoir la France sur la 
puissance future d’une nouvelle maison impe'riale. 

L’irruption du roi de Prusse , dans la Silésie , 
fournit à Belle-Isle un moyen de dissiper les 
scrupules du cardinal sur l’infraction à la garan- 
tie. Frédéric éloil entré en Silésie, comme on 
l’a vu depuis entrer en Saxe , sous prétexte de 
conserver les états à leurs vrais maîtres , contre 
les entreprises des usurpateurs. On sait quels ont 
été les efl’ets de ses promesses. Il a gardé la Silé- _ 
sle, et a dévasté la Saxe. Quoi qu’il en soit, 
Belle-Isle s’attacha à persuader au cardinal que 
rélccteur de Bavière et celui de Saxe , roi de Po- 
logne , réclamant une jiartie de la succession de 
l’Empereur, la pragmatique n’avoit.plus lieu. 
Comme il se répandit bientôt qu’il étoit ques- 
tion , entre l’archiduchesse et le roi de Prusse , 
d’un accommodement par lequel- une portion 
de la Silésie seroit cédée à ce prince , le cardinal 
devoit, disoit-on, perdre tous ses scrupules. 
Knliu , ajoutoit-on , l’indivisibilité de la succes- 
sion de l’Empereur ne doiinoit à son héritier 
aucun droit à un empire électif, et la France 
pouvoitl’en écarter, sans violer sa garantie, ou- 
tre qu’elle n’étoit tenue de sa part que de ne 
rien prétendre à cette succession , sans être en- 
core obligée d’empêcher les autres puissances 
de réclamer, des droits légitimes , sans compter 
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les prétentioQs que les princes prennent toujours 
pour des droits. De ce nombre etoit le roi de 
Sardaigne , qui prendra toujours parti dans les 
guerres d’Italie, jusqu’à ce qu’il soit maître du 
Milanois. 

Le cardinal se détermina donc à nommer 
Belle-lsle notre ambassadeur et plénipotentiaire 
à la diète de Francfort pour l’élection d’un em- 
pereur. Les deux prétendons et rivaux du duc 
de Lorraine, gendre de Charles Yl, et grand-duc 
de Toscane, étoient les électeurs de Bavière et 
de Saxe. La France préféroit le premier ^ mais, 
ce qui l’intéressoit le plus , étoit de s’t»pposer à 
l’élection du grand-duc. Les deux électeurs, pour 
ne pas se croiser, convinrent de réunir Leurs suffra- 
ges en faveur de celui qui trouveroit moins d'opr 
position. On sait que l’électeur de Bavière fut 
élu empereur sous le nom de Charles VU, le 
s 4 janvier 1743 , et qu’il mourut le 20 jan- 
vier 1745. Les trois années de son règpe, si l’on 
peut dire le règne d’un prince obligé de sortir 
de sa capitale, et de recevoir jusqu’à sa< subsis- 
tance de la France, sa protectrice plutôt.que son 
alliée (*) j ces trois, années, dis-je, furent pour 

(*) La reine d’Espagne disoit, en parlant de l’Empereur 
à l’évêipie dé Rennes , qu’un allié a cHarge est un présent à 
faire à l’ennemi. Nona aurions pu., eu’bien'des oeeasions, 
faire présent de l’Espague. 
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nous une vicissitude de succès bons et mauvais , 
mais toujours ruineux. Sans entrer dans le detail 
des campagnes, j’observerai du moins qu’obe'- 
rés ou trahis par nos alliés, tout je fardeau de la 
guerre portolt sur la France 5 nous eûmes tour à 
tour, pour amies ou ennemies, les mêmes puis- 
sances. Dans le temps même que l’Angleterre 
slgnoil la neutralité avec nous, ses escadres at- 
taquoieht nos vaisseaux, et eurent cependant, à 
nombre supérieur, toujours le désavantage. 

L’Espagne, qui nous engageoltdans une guer- 
re uniquement pour ses Intérêts, et qui montroit 
tant d’ardeur pour des conquêtes, nous faisoit 
perdre, par scs lenteurs, tout le fruit de nos ef- 
forts. Villarias, ministre de la marine espagnole, 
étolt absolument Incapable de son emploi. La 
reine et notre ambassadeur (le comte de La 
Mark ) , et ensuite l’évêque de Rennes ( V auréal ) , 
le représentolent au roi. Ce prince le savolt; il 
en convenoit : , Cela n’est que trop vrai, disoit- 
11 j mais Villarias est un bonhomme, et j’y suis 
accoutumé. Je suis cV habitude. 11 ajuntoit que 
les commis du ministre étoient des fripons qui 
le trompoient, et tout restoit en place. Ces con- 
tradictions se voient par fois ailleurs qu’en Es- 
pagne. Au milieu des opérations les plus instan- 
tes, on étolt arrêté par des misères d’étiquettes. 
Avant que d’envoyer à la diète de Francfort le 
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maï qnls de Montcjo , en qualité' de ministre plé- 
nipotentiaire d’Espagne, on prit toutes les me- 
sures possibles pour qu’il n’y eût aucune discus- 
sion entre lui et le comte de Belle-Isle, pléni- 
potentiaire de France , au sujet de la préséance. 
Car, malgré la médaille pompeuse ]>ar laquelle 
Louis XIV a voulu assurer la préséance à ses 
ambassadeurs sur ceux d’Espagne et autres , il 
n’y a rien de moins reconnu à Madrid, et pres- 
que tous les rois se sont accoutumés à prétendre 
que, se traitant réciproquement de frères, Us 
doivent marcher d’un pas égal ; cela n’éloit pas 
ainsi quand les rois du nor^.donnoient la main 
chez eux à nos ambassadeurs. Ce ne fut que pen- 
dant la régence du duc d’Orléans que le roi de 
Panemarck obtint le litre de Majesté; et les é- 
tats-généraux de Hollande celui de Hautes-Puis- 
sances. Si jamais nous avons à la fois des généraux 
et des ministres dilFérens de certains que nous 
avons vus, la France reprendra peut-être sa su- 
périorité . . . 

. Cette guerre , dont nous aurions si bien pu 
nous passer, nous coûta des sommes immenses, 
des milliers d’hommes, et plusieurs officiers dis- 
tingués qui nous auroient été très-utiles, sur- 
tout le marquis de Bcauvau, maréchal de camp, 
tué au siège d’Ypres, en 1744. 
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Négociation du duc de Duras en Espagne, 
depuis novembre 1763, jusqu’en septem- 
bre 1755, sous le règne de Ferdinand, beau- 
frère du roi de J^ortugal (*). 

L’objet de la négociation du duc de Dura» étoit : 
l." De faire épouser une des dames de France au roi d’Es- 
pagne, Ferdinand, (ils de Philippe V et de la Savoyar- 
de , au cas que la reine d'Espagne vint à mourir ; 
D’engager le roi d’Elspagne à faire un pacte de famille 
avec Louis XV ; 

3.° De demander un traité de commerce plus favorable 'a la 
France qn’à toute autre nation. 

Le premier article exigeoit le plus grand se- 
cret : la conduite du duc de Duras , à cet e'gard , 
devoit se borner à plaire au roi , aux ministres 
et à la nation , à les concilier de plus en plus à la 
France , afin que, la- reine venant à mourir, il 
trouvât l’Espagne favorable à la proposition d’un 
second mariage ; il étoit de la plus grande im- 

{*) Les deux principaux ministres d’Espagne étoient Ca- 
ravajal et l’Ensenada. Le confesseur étoit le jésuite Rava- 
jo. Le duc de Duras avoit avec lui le jésuite Desnoyers , et 
le maréchal de Noailles partageoit avec les ministres la 
correspondance des affaires étrangères , ce qui lait actuelle- 
ment une lacune au dépôt. 
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portance que la reine , attaquée d’une maladie 
mortelle, ne soupçonnât rien du projet. Celte 
portugaise , dont le cœur e'toit autrichien <H an- 
glois, gouvemoit absolument son mari, et au- 
roitpu lui donner contre la France des pre'ven- 
lions dilhciles à détruire. L’image de la mort , 
qu’elle voyoit approcher, la plongeoil dans la 
doule.urj elle pleuroit souvent sur elle ; quel- 
quefois elle cherchoit à se cacher son e'tal, et 
anroit vu avec horreur tout ce qui l’auroit em- 
pêchée de se le dissimuler. Le duc de Duras gar- 
doit ou croyoil garder profondément son secret; 
car, en tenant sa langue captive, sa vivacité lui 
faisoit commettre des indiscrétions de caractère. 

Jamais ambassadeur n’avoit été si magnifique- 
ment payé : outre ses appointemens considéra- 
bles , il avoit cinquante mille livres par forme 
de gratification, et on acquitta pour soixante 
mille livres de dettes Criardes; on lui fonrnissoit 
beaucoup de bijoux qu’il distribuoit à la cour et 
dans les itureaux. 11 avoit de grands avantages : 
le contrôleur Machault étoit son ami particu- 
lier, et la femme de Saint-Contcst, ministre des 
affaires étrangères, étoit sa maîtresse, ce qui, à 
la cour, fait ordinairement d’un mari l’ami et le 
serviteur de l’amant. Indépendamment de sa 
qualité dc*c.... Saint - Contest étoit un sot; 
on l’avoil fait ministre, parce que son père avoit 
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élc ambassadeur, et en avolt les talens : en con- 
séquence, le fils s’étolt adonné à la lecture des 
gazettes, avoit été nouvelliste aux Tuileries, où 
l’on s’en raoquoit souvent : ce docteur n’avoit , 
comme Sganarelle , jamais eu d’autres licences. 
Lorsrjue le duc de Modène fit, avec l’Empereur, 
CO traité qui rendra un jour la maison impériale 
maîtresse du Mudénois, le duc de Modène ne 
se détermina qu’après av<jir consulté Saint-Con* 
test, qui ne l’honora pas même d’une ré|)onse. 

Quoique le roi Ferdinand, cousin-germain de 
Louis XV, eût le cœur francois, la reine, sa fem- 
me, élevée dans des principes opposés, avoit un 
tel ascendant sur lui , qu’elle pouvoit, sinon al- 
térer ceux de son mari, du moins en empêcher 
l’efl’et. Ses préjugés contre nous étoient enlrete-? 
nus par le musicien castrat Farinelli, vendu aux 
cours de Vienne, de Londres et de Turiu, et 
qui étoit dans la plus haute faveur auprès de cette 
princesse , et par elle auprès du roi. II passoit sa 
vie dans leur intimité. Ce musicien étoit venu à 
Paris, oii l’on avoit été curieux de l’entendre 
chanter; et les bijoux qu’on lui avoit donnés 
pour prix de sa complaisance, ne lui avoient pas 
paru dignes de son talent. Les ministres de Vien- 
ne, de Londres, et de Turin à Madrid, témoins 
du degré de faveur où il étoit, s’empressèrent 
de le combler de présens et de prévenances de 
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tonte espèce j l’Empereur alla jusqu’à lui e'eri- 
re (*). 

Les courtisans du roi l’e'toient aussi de Fari- 
nelli , et lui prodiguoient les bassesses , au point 
qu’il en plaisantoit -, ce qui ne l’erapêchoit pas 
d’y répondre par des respects extérieurs, pour 
les avertir sans doute de celui qu’ils se dévoient 
à eux-mêmes. Il n’aimoit de son crédit que le 
solide : l’encens ne l’enivroit point , et le brillant 
de ses chaînes ne lui en cachoit pas le poids ; il 
regretioit souvent, avec ses familiers, le temps 
où, menant une vie vagabonde , et aussi liberti- 
ne que son état le permettoit, parcourant les 
différentes villes^ ne subsistant què du fruit de 
ses talens , il recevoit des applaudissemens, avoit 
des camarades, peut-être des amis, au lieu d’a- 
dulateurs. 

La cour étoit alors partagée entre deux cajia- 
les : l’une étoit composée de ceux qui avoient 
conservé le levain autrichien , qui éloient jaloux 
de la France, ou qui gardoient du ressentiment 

(*) En mars 1753 , Farinelli reçut une boîte de cristal de 
rocLe, enrichie de diamans, de la part de l’Empereur et de 
rimpératrice avec leurs portraits ; toute l’Espagne en fut in- 
dignée. I.’Empcrenr fit pins : quelques mois après, il écrivit 
de sa main une lettre remplie de protestations d’estime, de 
louanges et d’assurances de protection dans tous les évé- 
nemens. « 
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du renvoi de rinfanie, et de plusieurs procèdes 
légers de notre ministère à l’égard de la cour 
de Madrid. Le chef invisible de cette cabale, 
éioit la r^ne : le duc d’Huescar, favori du roi ^ 
ëioit le principal agent; la reine et lui , en nous 
traversant, avoient grand besoin de cacher au roî 
leurs sentHnem» secrets , sans quoi ils Fauroieiit 
aliéné sans retour. Ce prince ; attaché à ia ^oire 
de sa maison, aimoit le roi son cousin, et pea- 
soii que le bien des deut monai*cliies exigeoit 
leur union ; la reine ne pouvoit donc l’écarter do 
ce système qu’en le circonvenant, et par voie de 
séduction : c’est ordinairement ia plus > sûre, ett 

l’on ne risque guère d’autre conduite à 

_ ^ 

des rois. Elle ctoit encore plus indispensable atjH 
prés de Ferdmaod ; ce prinèe doux,’ trafiquée 
et insensible en apparence , sortoit quelquefoie 
de cet état' léthargique par des accès de futmr, 
et il étoit ^dangereux d'’y donner^bccasioil ; B 

y J * . * 

avoit beaucoup^ du caractère de son père; dOti¥ 
les vapeurs s’éloignoient peu de la folie; 

L’autre parti étoit formé des vrais Ëspa^pls 
qui regardoieiâit les Frabcois comme leurs alliés 
naturels. Tel étoit devenu par degrés l’esprit gé- 
néral de la nation , sur-tout depuis qu’elle àvoit 

' -T* ' r 

(*) Le dnc de Dnras mande; dans^ nne'dé ses défidlieii» 
que le roi maltraîtoit quelquefois la reine ; peut-être Touloit- 
il simplement dire que le fbi la traitoit mal. 


HISTOEIQUES. l45 

un roi ne en Espagne j q’étoit aussi le système 
des deux principaux ministres , lorsque le duç de 
Duras arriva en Espagne. 

Le premier aVoit été' quelque temps opposé 
à la France après les sujets de plainte qu’elle 
avoit donnés à l’Espagne; mais il avoit enfin sa«- 
orifié ses resseniimens à la vraie politique. C’e'-- 
toit un homme très-froid , avec de la hauteur ; 
fort attaché au roi dont il e’toit aime' , estimé et 
considéré , d’un sens droit et peu étendu , et d’u- 
ne probité reconnue; sur ce dernier article, lé 
due de Duras n’est pas, dans ses lettres, trop 
d’accord avec lui- même. Pendant que la plupart^ 
des grands rendoient des respects à Farinelli, à 
jHîine Carvajal vouloil-il recevoir les siens. 

Le duc de Duras pressoit vivement ce der- 
nier sur le pacte de famille; mais le ministre es-r 
pagnol ne s’y prêtoit nnllenient ; il convenoit 
qne l’union et- l’amkié dévoient être la base do 
la politique des deux monarques ; mais quand le 
duc de Duras s*appuyoit de Pexcmple des dens 
l^ranches de 1% maison d’Autriche qui souvent, 
SMis avoir d’amitié l’uno pour l’autre , prenoient, 
en toute occasion, j^même parti,. et iaisoient 
cause commune, Carvajal s’appuyait du raênas 
exemple contre la proposition du pacte de &- 
mille. Les deux branphes d’ Autriche , disoit- 
il, en se soutenant muAuellemerü. dans le fait ^ 
X 10 
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laissaient toujours espérer qu*on aurait pu les 
désunir, et se gardaient bien (f exciter ou Raf- 
fermir, par un pacte de famille , la jalousie des 
autres puissances. Enfin , sans refuser formelle-^ 
ment, Carrajal évita toujours de se déterminer, 
et mourut pendant l’ambassade du duc de Du- 
ras qui trouva des obstacles réels avec Wall , 
successeur de Çarvajal. 

Le marquis de l’Ensenada, qui partageoit le 
crédit avec Çarvajal, étoit le ministre qui secon- 
doit le mieux les vues de notre ambassadeur , et 
auroit peut-être déterminé Çarvajal, si celui-ci 
eût vécu encore quelque temps, ou que l’En- 
senada n’eût pas ensuite été disgracié. 

L’Ensenada , né dans l’obscurité , avoit d’a- 
bord tenu les livres d’un banquier de Cadix. Des 
talens , fort supérieurs à son état , le firent bien- 
tôt connoître; il s’éleva par degrés, fut inten- 
dant d’armée, et de là passa dans le ministère où 
il parut avec l’éclat d’un homme qui s’est créé 
lui-même. Ayant reçu du roi un litre de mar- 
quis, le nom qu’il prit ( La En^nada, en soi 
rien ) , prouve combien il étoit au-dessus de 
la vanité , ou du moins q^ sou amour-propre 
n’étoit pas d’un ordre commun ; son vrai nom 
étoit Zeno Somo de Silva 

(*) Plusieurs Espagnols ont pris des noms 'en mémoire 
d’événemens dont il» se gloriGoient : le Biscayen Orendaya 
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L Ensenada et Farinelli s’étoient connus dans 
Un temps ou leur liaison ne faisoit déroger ni 
1 un ni l’autre ; s’étant retrouvés à la cour, l’un 
en place et 1 autre en faveur, ils continuèrent 
d étreamis. Farinelli se déclara tel avec courage, 
lors de la disgrâce de l’Ensenada ; il osa mon^ 
trer à la reine le ressentiment qu’il avoit de ce 
qu’elle ne s’y étoit pas opposé, demanda à se 
retirer^ et ne céda qu’aux excuses de cette prin- 
cesse qui descendit à des bassesses pour le rete- 
nir. A l’égard de l’Ensenada , il ne se montra 
jamais si supérieur à sa place que lorsqu’il la per- 
dit. Sur la permission qu’on lui donna d’emme- 
ner, dans son exil, un certain nombre de domes- 
tiques , il répondit qu’il en avoit eu besoin pen- 
dant son ministère , mais que dans l’état où il se 
retrouvoit, il sauroit eneore bien se servir lui- 
meme. Peu de jours apres on lui envoya une 
partie de sa maison. Le roi <jui, en le dépla- 
çant, s’étoit laissé entraîner par la cabale du duc 
d’Huescar, le regrettoit, et n’en parloit qu’en 

prit le nom de la Pas, pour avoir signé la paix en lyaS, 
entre l’Empereur ei l’Espaghe j pour avoir 

conduit l’infante en Italie; Navarro, après le combat de 
Toulon, en 1744, se fit nommer la Vittoria, quoiqu’il fût 
resté a fond de cale, pendant que Decourt combattoit, et 
que la victoire fût très-équivoque entre les escadres com- 
binées de France et d’Espagne, et la flotte angloise, 
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disant : Ce pauvre VEnaenada. Il revint ensuite 
à la cour. . * 

Les ministres, comme ceux de tous les prin- 
ces folbles, éloient dans une continuelle oppo- 
sition, maîtres absolus dans leurs départemens, 
et plus occupes à se traverser qu’à se concerter 
mutuellement dans les operations que l’étal exi- 
geoit. Cela se voit ailleurs. 

Il faut compter, parmi les ministres des prinr 
ces catholiques, leur confesseur ; quand ils en 
font usage, ce personnage est alors aussi. puis- 
sant qu’une maîtresse a pu l’étre. Le jésuite Ra- 
vajo occupoit ce poste , quand le duc de Lmras 
arriva en Espagne, et le jésuite Desnoyers, qui 
l’avoit accompagné , étoit le correspondant en- 
tre l’ambassadeur et Ravajo , et les exemptoit de 
se voir assez fréquemment pour rendre leur liai- 
son suspecte aux ministres espagnols et étrauT; 
gers. 

Le père Ravajo s’inléressoit assez au duc de 
Duras, qui lui avoit persuadé qu’il étoit fort dé- 
voué à la société, le père Desnoyers en étoit ga- 
rant j l’Ensenada paroissoit porté pour la Frari- 
ce, et seconder les desseins de notre antba^i^ 
deur \ Carvajal désiroit aussi notre union avec 
" , l’Espagne , mais il répugnoit à un acte en forme : 
peut-être y anroit-il à la fin consenti , mais il. 
mourut pendant Fambassade , comme dl a été 
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dit; et Wall, son successeur, nous fut absolu- 
ment opposé. Il étoit né à St.-Germain, fils d’un 
de ces Irlandois qui suivirent, en France, Jac- 
ques 11, race.dfint le plus grand nombre étoit 
d’aventuriers qui n’abandonnoient rien chez eux, 
et qui détestent la nation chez laquelle ils ont 
trouvé un asile; du moins, je n’ai pas encore vu 
d’exception, et j’en ai connu beaucoup faisant 
toujours des vœux contre nous, pour la patrie 
qui les a rejetés. Wall, plus fidèle à ce caractère 
qu’au*. roi d’Espagne, dont il étoit ministre, fut 
d’une partialité marquée et presqu’à découvert 
pour l’Angleterre contre la France. Réservé, 
et ne pouvant contenir son humeur avec notre 
ambassadeur, il communiqtioit à celui d’Angle- 
terre (Kienne) les mémoires de notre cour. 
Kienne, très-instruit des intérêts respectifs des 
puissances de l’Europe, avoit eu le temps de 
counottre à fond le caractère espagnol et l’es- . 
prit de la cour de Madrid. Les Anglois ont la sa- 
ge méthode de laisser à poste fixe , ou du moins 
très-long-lcmps , leurs ministres dans les cours 
où ils les envoient, et savent les choisir ; au lieu 
que les nôtres, pris souvent au hasard, sont tou- 
jours censés convenir au roi, quand ils sont pa- 
rens ou amis du ministre des affaires étrangères. 

A peine ont-ils pti prendre une légère connois- 
sance de la cour où on les envoie , qu’impatiens 
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de revenir à la nôtre, ils se font remplacer par 
un autre; sur-tout en Espagne, quand ils ont 
obtenu la Grandesse ou la Toison-d’Or, leur 
principale affaire est faite. Le duc de Duras fut . 
tellement la dupe de Kienne et de Wall, que la . 
veille de la disgrâce de FEnsenada, il ecrivoit 
que ce ministre étoit dans la plus haute faveur, 
quoique le cardinal de Bernis lui eût mande' de^ 
Versailles que FEnsenada ctoit sûrement disgrâr 
cie. Le duc de Duras, qui fut près >d’avoir la ^ 
Toison dès le commencement de son ambassar? 


de, en revint sans Grandesse ni foison. .Le, 
marquis d’Aubeterre lui succéda. 

A Fégard du traité de, commerce, nous est. 
pouvions faire un trè^avantageui; mais on ap^ 
pela, dans cette, négociation f 'des fermiers gé- 
néraux qui , trouvant que ce traité ne seroit bon 
que pour Félat et pourrpit nuire àja ferme, fi-, 
rent échouer le traité. i. 
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Révolution de Russie de 1762 {*). 

La princesse d’Anlialt-Zerbst , aujourd’hui 
impératrice de Russie, sous le nom de Cathe- 
rine 11, est née le a mai 173g; elle épousa, 
le 1." septembre 1745 , Charles-Pierre Ulric, 
üls de Charles Frédéric, duc de Holstein Go- 
torp, et d’Anne Petrowna, fille aînée du czar 
Pierre F'. Catherine, devenue par son mariage 
grande-duchesse de Russie , dit eu y entrant , et 
avant d’avoir vu son mari, à ceux qui l’accom- 
pagnoient : Jç régnerai icL On fait des prédic- 
tions sûres, quand on sait, comme elle, les ac- 
complir. 

(*) Duclos se préparoît à écrire l’histoire de la révolatîoa 
de Russie, comme on a pu le voir dans ses Mémoires Se- 
crets, tome U, page 254> 

cc N’étant pas aussi instruit, dit-U, des causes et des cir- 
» constances de cette révolution , que des faits que j’ai rap- 
V portés jusqu’ici , je termine a eette époque ce qui concer- 
u ne la Russie; peut-être donneral-je un jonr. etc.... u 

Les deux morceaux qu'on va lire,- et qui ont été trouvés 
dans ses papiers, étoient les premiers docnmens qu’il avnit 
réunis. L’un a été écrit d’après des renseignemens très-sûrs 
donnés par la princesse d’Aschof, pendant son séjour à Pa- 
ris t l’antre est le récit fait par l’impératrice elle-même. 
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Pour en pre'parer l’eflel, elle s’attacha d’abord 
à plaire à son mari par toutes les complaisances 
pour ses manies puériles; chaque après-dîne'e il 
s’enfermoit avec elle; mais, au lieu de l’em- 
ployer comme il étoit naturel de le supposer, 
cet imbe'cile de dix-sept ans vis- à - vis d’une 
femme de seize, lui faisoit faire l’exercice à la 
prussienne, ce qui faisoit dire à la jeune prin- 
cesse qu’elle se croyoit propre à autre chose; 
mais cette autre chose ne dépendoit pas de 
son mari : il en étoit malheureusement inca- 
pable. 

Ces téte-à-tête ridicules ayant duré quelque 
temps, et n’en résultant rien pour la succession 
à l’empire, le chancelier Bestuchef vint un jour 
trouver la grande-duchesse, et portant la parole, 
comme c’est le devoir de tout chancelier : Mada- 
me , lui dit-il , il faut d V empire un héritier de. 
façon ou d’autre. La pnneesse trouva d’abord un, 
peu d’indécence dans la harangue du chancelier, 
et voulut répondre avec fierie'; mais Bestuchef, 
pour corriger l’équivoque peu respectueuse de 
son premier propos, s’expliqua plus clairement 
qu’il n’avoitfait; et Catherine, voyant qu’il s’a- 
gissoit d’une afiaire d’état, dit avec dignité au 
chancelier : Puisqu’il faut absolument un héri- 
tier à l’empire, envoyez-moi ce soir Solticof, 
qui, je crois, en sait faire. Ainsi dit, ainsi fait : 
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8olticof oe la trompa point, et neuf mois-après 
l’empire eut tm héritier. 

que la grande-ducbesse eut un fils , au 
lieu ue cacher l’imbécillité' de son mari, elle sai- 
sit toutes les occasions d’en relever les inepties, 
et de prouver qu’il étoit incapable de gouver- 
ner; elle comptoit disposer tellement les esprits, 
qu’à la mort d’Élisabeth, elle , Catherine, pour- 
roit faire préfe'rer au grand-duc, son fils, dont 
elle auroit la tutelle avec la re'gence de l’empire. 

Elle avoit pris beaucoup de goût à la façon 
de faire des héritiers , et voulut aussi varier les 
faiseurs, quoiqu’elle s’efforçât d’en dérober la 
connoissance à son mari. 11 la surprit un jour 
avec Poniatowski, aujourd’hui roi de Pologne. 
Le grand-duc voulut le prendre fort haut, et 
faire arrêter Poniatowski; mais elle le prit enco- 
re plus haut , lui prouva que l’éclat ne se feroit 
qu’à sa honte, et tout finit, comme les querelles 
de princes, par un traité. Il fut convenu qu’elle le 
verroit à sa fantaisie , quoiqu’avec du secret; que 
par reconnoissance elle cesseroit de traiter avec 
hauteur la comtesse de Voronzof, sa maîtresse, 
et même lui feroit une pension. 

Cependant elle donna plusieurs associés à Po* 
niatowski, en prit même dans des états obscurs, 
et finit par être visiblement cachée. Elle en eut 
cepeudantun, seulou avec d’autres, pendant deux 
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30S, sans qu’on le soupçonnât, et qui lui a été 
très-utile dans la conspiration , c’est Orlof, ser- 
gent aux gardes qui , aidé de ses frères , lui ga- 
gna les soldats, et ce qu’il y avoit de troupes à 
Pétersbourg. 

Soit que la conduite de Catherine fût connue 
ou ignore'e de l’impératrice Elisabeth, celle-ci 
n’ctoit guère en droit de lui faire des remon- 
trances sur des goûts qui lui étoient communs. 

Quoi qu’il en soit, le jour même que mourut 
Élisabeth (5 janvier 176a), le grand-duc fut 
proclamé empereur, sous le nom de Pierre III, 
et reçut le serment de fidélité, qui ne lire point 
à conséquence en Russie. Dès ce moment le 
czar, au lieu de déclarer grand-duc le prince 
dont Solticof lui avoit fait présent, ne s’en dé- 
claroit nullement le père, ne dissimulort point 
ce qu’il en pensoit, et regardoit la mère en con- 
séquence. Pendant les six mois qui s’écoulèrent 
depuis son arrivée à l’empire jusqu’à sondélrô- 
nement, il ne prit aucune mesure pour s’affer- 
mir et prévenir sa chute ; il laissoit voir ouver- 
tement son peu d’attachement à la communion 
grecque qu’il avoit embrassée en venant en Rus- 
^sie. Il assistoit avec beaucoup d’indécence au 
service de la chapelle , et ne sentoit pas l’iin<- 
pression défavorable qui en résulteroit contre 
lui dans l’esprit des peuples. Admirateur du rox 
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de Prusse , dont iln^auroit jamais pu être Fimita- 
teur que dans la façon de s^habiller, il avoit tou- 
jours \uaveo chagrin la Russie déclarée, contre 
ce prince ; sa première opération fut de faire la 
paix avec lui, pour qui Catherine prit ensuite 
parti par des motifs que nous verrons. 

Cependant ce fut du jour mérite que Pierre III 
sortit de Fespéce d’esclavage où il étoit sous Éli- 
sabeth J que Catherine tomba sous celui de son 
mari, devenu empereur. Elle ne pouvoit pas 
douter qu’elle ne fût bientôt répudiée et mise 
dans un cloître. Ses craintes se trouvant de jour 
en jour plus fondées , elle chercha les moyens 
de prévenir so|i malheur par une conspiration 
contre son mari. Qn prétend qu’une jeune prin- 
cesse d’Aschof, sœur de la frêle Woronzof,fut 
le principal ressort d’une entreprise si hardie, 
si délicate, et qui n’exigeoit pas moins d’habi- 
leté que de çourage. Orlof , cet amant obscur 
et solide ^ secondé d’un frère ainsi que lui, bas 
officier dans les gardes, proçuroit d’avance à Ca*; 
therine un appui dans l’affection des soldats. 

Enfin , comme il ne s’agit pas d’amener une 
révolution dans une nation barbare par des nér 
gociations , il fallut prendre un de ces partis 
brusques , qui laissent à la fortune la plus gran^r 
de partie du succès, 

« 

Catherine apprit un sqir, par une indiscrétion 
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de son mari dans un souper de débauché, que 
le lendemain il devoit la faire arrêter, et que 
é’e'toit dans ce dessein qu'il lui avoii fait dire de 
tenir dîner avec lui à Pëtershoff, où il devoit se 
rendre d’Oranienbaum , où il ëtoit alors, avec 
les principaux de sa cour, et la plupart des mi- 
nistres étrangers. Catherine part à l’instant, se 
rend à un couvent près de Pëtersbourg , et là , 
s’e'tant concertée avec les conjurés , détache 
quelques gardes qui courent d’avance répandre 
dans la ville que le czar, tombé de cheval à la 
chasse , est mort de sa chute. 

Bientôt elle s’avance elle-même, entre dans 
Pëtersbourg, escortée des gardes qu’Orlof lui 
avoit gagnés , et qui la proclament à grands cris 
impératrice. Les cris se répètent et se répandent ; 
la frénésie devient contagieuse ; l’eau-de-vie est 
abandonnée dans les cabarets aux soldats et au 
peuple ; l’ivresse achève la révolution. Les gardes 
sont changées, et les postes confiés aux conjurés 
les plus sûrs. Les chemins furent si exactement 
gardés, que le czar n’eut pas la moindre nouvel- 
le de ce qui se passoit dans sa capitale. Il se ren- 
dit d’Oranienbauin à Peïershoff, où il compioit 
trouver l’impératiice. Ce fut là qu’il sut en par- 
tie ce qui se passoit à Pétersbourg. Le feld-ma- 
réchal Munick lui proposa d’y marcher à l’ins- 
tant ; sa présence , détruisant le faux bruit de sa 
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mort, ranieneroit le peuple à l’obeissance; et 
ceux qui etoient restés lidèles à leur maître , se 
joigoant à lui, il reprendroit sa couroune, ou 
périroit noblement. 

Ce parti n’étaot pas accepté, Mimick conseil-' 
la au czar de passer à Crunstadt, où, maître de 
la forteresse, du port et de la flotte, il seroit en 
état de contrebalancer les rebelles , jusqu’à ce 
que , le feu de la sédition se ralentissant , il pûi 
les regagner. 

Le czar, avec la cour qui lui restoit, hommes 
et femmes, s’embarque dans un yacht ; mais 
dès qu’il fut près d’aborder, la sentinelle lui cria 
qu’il n’y avoit plus d’empereur, que Catherine 
étoit actuellement souveraine de la Russie , et 
que , s’il ne se retiroit, on allqit faire £eù sur lui} 
les femmes eifrayées n’eurent pas de peine à l’en> 
gager à reprendre le chemin d’Oranienbaum. 
Une heure plutôt, il était maître de Cronstadt j 
mais un jeune officier, du parti de Catherine, 
venoit d’y arriver seulj et, avant qu’on y sût rien 
de la révolution, il s’ouvrit d’abord à quelques 
officiers et soldats .de la garnison , qu’il écbaufi^ 
d’espérances de fortune^ et, profitait de ce pre-, 
mier moment de chaleur si subit et si décisif 
chez un peuple accoutumé aux révolutions, où 
il y a si peu d’espace entre le trône et l’échafaud , 
il s’avance avec ceux qu’il a déjà gagnés , et pru- 
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pose brusquement au commandant de se décla- 
rer pour Catherine; celui-ci, retenu, ou par la 
âdelitë pour son maître, ou par la crainte des 
suites, paroîl incertain en refusant la proposi- 
tion. Le jeune officier juge, par le maintien era- 
baiTassë du commandant, du peu de fermete' de 
son caractère, prend le ton absolu, voit qu’il 
peut, qu’il doit, par prudence même, user d’au- 
dace ; il ordonne aux soldats d’arrêter leur pro- 
pre commandant : Je vous fais prisonnier, lui 
dit-il , puisque vous n’avez pas eu le courage 
de me faire arrêter. Tonie la garnison venoit de 
se déclarer pour Catherine, quand le czar se pré- 
senta devant la place; au milieu de l’eiTroi des 
femmes et du priuce , quelques-unes furent si 
peu épouvantées , qu’elles dirent , en riant : 
Qu’allions-nous faire dans cette galère ? 

Cependant le czar apprit, en arrivant à Ora- 
nienbaum, que sa femme, avec un corps de 
troupes et un train d’artillerie, est à Pétershoff, 
k trois lieues de lui ; il se croit encore en état de 
traiter avec elle; mais Catherine, pour. toutes 
conditions, lui fait dire de se rendre prisonnier, 
et d’envoyer à l’instant sa renonciation au trô- 
ne : il obéit, et le dernier ordre qu’il donna , fut 
de faire mettre bas les armes aux dragons et hus- 
sards qui l’accompagnoient , disposés à verser 
pour lui la dernière goutte de leur sang, et avec 
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lesquels il pouvoit du moins périr les armes à la 
main. Sa renonciation est conçue en termes plus 
avilissans encore, s’il est possible, que la con- 
duite qu’il a tenue. On le conduisit dans lé châ- " 
teaudeRobschak,à six lieues de Pétersbourg, et 
Catherine retourna triomphante dans la capita- 
le, le dimanche i5 juillet. Deux jours changé-- 
rent la face de l’e'tat. 

Quelque méprisable que le czar eût paru dans, 
tout ce qu’il fit et ne fit pas , la compassion par- 
loit encore pour lui dans le cœur d’une grande 
partie delà nation. Les murmures n’étoientpas 
fort retenus , gagnoient du terrain , et il y avoit 
des momens où un sujet hardi, qui se seroit dé-, 
claré pour lui au milieu de Pétersbourg , auroit 
iàit une révolution aussi prompte que la premiè- 
re. 11 avoit cependant perdu le plus sage et le 
plus expérimenté de ses partisans. Le vieux Mu- 
nick ayant été conduit avec d'autres prisonniers 
devant Catherine : Vous avez voulu combattre 
contre moi, lui dit-elle : Oui, madame, répon- 
dit Muniqk; hier c’ était mon devoir, aujour-: 
d’hui, si vous l’agréez, je combattrai pour, 
vous. - ' ■ ) 

Une élévation si rapide ne parut pas un état 
sûr à cette princesse, tant que son mari vivroit : 
la fortune pouvoit changer. Depub sept ou huit 
jours qu’il étoit arrêté , il s’élevoit parmi les gar-. 
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des même des reproches , des remords et des 
ÎBSultes réciproques. Dans ces circonstances, le 
passage pouvoit être court de rétiocelle à l’In- 
cendie. Catherine cherchoit les moyens de se ti> 
rer d’inquiétude. Les Orlof, voyant qu’après ce' 
qu’ils avoient fait , ils n’avoient pins que le choix’ 
de la faveur gu de l’échafaud, déteriiiinèrent' 
sans peine l’impératiice à sacrifier son mari ^ du 
moins dit-on qu’ils éunent tous trois seuls a- 
vec lui, lors de sa mort : on a dit ausri qu’ils l’a- 
voient empoisonné •, mais le tumulte , et les cris 
qu’on entendit , prouvèrent qu’ils employèrent 
une violence moins sourde que le poison j il y a 
apparence qu’ils l’étranglèrent, qu’il se défendit 
autant qu’il putj et les cris, qu’ils ne pouvoi^t 
pas empêcher qu’on entendît, leur fit imagiuer 
de dire (ju’ils provenoient des douleurs aiguës 
d’une colique. . . .. . 

De quelque genre qu’ait été la mort de ce 
malheureux prince , le procès-verbal de l’ou- 
verture de son corps prouve qu’eUe a été vio * 
lente ; c’est un monument d’absurdké. Les mé- 
decins et chirurgiens de la cour , aussi stupides 
que les autres Russes sont féroces , disent qu’ils 
ont vu clairement, par l’ouverture du corps, que 
le prince ne pouvoit pas vivre wicore six mois ; 
c’est d’abord convenir, encore plus clairement 
qu’ils n’ont vu, que les jours du prince ont été 
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abrèges; ce qu’ils pre'lendoient sans doute don- 
ner pour consolation à cetii qui se seroient flat- 
tes d’un long règne. On peut encore conclure 
de l’ingénieuse observation de ces docteurs, 
qu’en fait d’assassinal , les degrés dû crinae doi- 
vent sè mesurer sur l’âge et le tempérament de 
celui ’qu’on àsSassiUe. 

Dès que l’impératrice fût aü comble de ses 
désirs , eHe publia des füanifëstés remplis d’ex- 
pressions religieuses, rapportant tout ce qui é- 
toit arrivé aux décrets incompréhensibles de la 
providence. Elle jugea aussi qu’il étoit conve- 
nable de jouer la douleur, qu’on exagère tant 
qu’on veut quand elle est fausse; car son jeu, à 
cet égard, a passé les bornes de la vraisemblance. 

Il faut pourtant avouer que la conduite poli- 
tique de cette princesse commence à distraire 
de l’attention qu’on pourroit faire à sa morale. 

Son mari avoit déjà fait, à son avènement aü 
trône, la paix avec le roi de Prusse. Catherine 
comprit que ce qu’elle avoit de mieux à faire, 
étoit de n’entrer en aucune des guerres ; mais 
elle eut une raison de plus de s’intéresser de 
cœur au roi de Prusse : ce fut de trouver plu- 
sieurs lettres de ce prince dans la cassette du 
feu czar, et dans lesquelles il cherchoit à calmer 
le mari sur les déportemens de sa femme, et à 
vivre bien avec elle. 

X 11 . 
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Outre le manifeste que Catherine fit publier, 
le jour qu’elle s’empara du trône, elle en fit pa- 
roître un second, où rien de ce qui pouvoil flé- 
trir la mémoire de son mari n’étoit oublié. 

Soit que les trop grands services gênent la 
reconnoissance des princes , soit que Catherine 
craignît que la jeune d’Aschof n’eùt quelque 
jour intérêt de détruire son ouvrage , ses talens 
pour une conjuration la firent exiler avec son 
mari. 


y 

J 
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Lettre écrite par Catherine II. 

Pierre III avoit perdu le peu d’esprit qu’il 
avolt; il heurtoit tout de front j il vouteit casser 
les gardes ; il allait les mener à la campagne 
pour cela, comptant les faire remplacer par celles 
d’Holsteln, (pil dévoient rester en ville j il vou- 
lolt changer la religion , se marier avec Élisa- 
beth Voronzof, me répudier et m’enfçrmer. 

Le jour de la célébration de la paix avec le 
roi de Prusse, après m’avoir injuriée publique- 
ment à table , il avolt ordonné le soir de m’ar- 
rèter.Mon oncle, le prince Georges, Ijt rétracter 
cet ordre. Ce n’est que depuis ce jour que je 
prêtai l’oreille aux propositions qu’on me faisoit 
depuis la mort de l’impératrice Élisabeth. Le 
dessein étolt de le prendre dans sa chambre , et 
de l’enfermer, comme autrefois la princesse An- 
ne et ses enfans. 11 s’en alla à Oranienbaum (*). 
Nous étions suivis d’un grand nombre de capi- 
taines aux régimens des gardes. Le sort du se- 

(*) Oranienbaum , h dix lieiies de France de Pétersbourg , 
sur le bord de la mer, -ris-a-vis Cronstadt, qui n’en est sé- 
paré que par deux lieues de France de mer. 

Oranienbaum veut dire Maison des Orangers, 
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ciel etoit entre les mains des trois frères Orlof, 
dont Osten se souvient d’avoir vu l’aine' me 
suivre partout, et faire mille folies ; sa passion 
pour moi etoit publique , et tout a e'té fait par 
lui dans cette vue. Ce sont des gens extrême- 
ment déterminés, et fort aimés du commun des 
soldats, a^-ant servi dans les gardes. J’ai la plus 
grande obligation à ces gens-là : tout Péters- 
bourg en est témoin. Les esprits des gardes 
étbient préparés , et il y avoit à la lifa trente à 
quarante officiers, et près de dix mille hommes 
du commun dans le secret. Dans ce nombre il 
ne se trouva pas un traître, pendant trois semai- 
nes j il y avoit 'quatre factions séparées , dont on 
réunissoit les chefs pour l’exécution , et le vrai 
secret étoit entre les mains "des trois frères. 

Panin vouloit que ce fût en faveur de mon 
fils ; mais ils n’y voulurent jamais consentir. J’é- 
tois à Pétershoff(*). Pierre III vivoit et buvoit . 
à Oranienbaum. On étoit convenu, qu’en cas 
de trahison, on n’attendroit point son retour, 
mais qu’on assembleroit les gardes , et qu’on me 
proclameroit. Leur zèle pour moi fit ce que la 
trahison aUlroit effectué. Il se répandit un bruit , 
le 2 ’] , que J’étois arrêtée. Les soldats se mettent 

(*) Pétershoff, à liait lieues Je France de Pétersbourg, 
aussi sur le bord de la mer, soV le chemin d’Oranien- 
baum. 
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en mouvement; un de nos officiers les calma. 
Vient un soldat chez un capitaine nomme Pacik, 
chef d’une faction , et lui dit qu’assurément j’e- 
lois perdue. Il l’assura qu’il. avoit de mes nou- 
velles. Ce soldat , alarme pour moi , va chez un 
autre officier, et lui dit la meme chose : celui-ci 
n’étoit pas du secret; effrayé d’entendre qu’un 
officier avoit renvoyé' ce soldat sans l’arrêter, 
il s’en va au major : ce dernier fit arrêter Pacik, 
et envoya le rapport pendant la nuit à Oranicn- 
baum : voila tout le re'giment en mouvement, 
et l’alarme parmi nos conjurés. Ils résolurent 
d’abord d’envoyer chez moi le deuxième frère 
d’Orlof, pour m’amener en ville, et les deux 
autres allèrent partout dire que j’y élois arrivée. 
Le hetman (^), Wolskouski et Panin étoient du 
secret. 

Je me trouvois presque seule , à Pélershoff, 
avec les femmes qui me serv oient, oubliée en 
apparence de tout le monde. Mes journées é- 
toient très -inquiètes cependant , parce que je 
savois régulièrement tout ce qui se tram oit pour 
et contre moi. Le 28 , à six heures du malin, 
Alexis Orlof entre dans nia chambre, m’éyoil- 
le, et me dit', avec une grande tranquillité : Il 

' (*) Rosumof^ki , qui commandoit les gardes d’ksmaclofs- 
ki; Wolskou.skî , un des généraux des, troupes; Panin, gou- 
verneur du grqnd-duç. 
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est temps de vous lever; tout est prêt pour vous 
proclamer. Je lui demandai des détails , il me 
dit : Pacik est arrêté. Je n’hésitai plus; je m’ha- 
billai au plus vite, sans faire de toilette, et je 
montai dans le carrosse qui l’avoit amené. Un 
autre officier étoil en guise de valet à la portiè- 
re j un troisième vint au-devant de moi, à quel- 
ques verstes de Pétershoff. A cinq verstes de la 
ville , je rencontrai l’aîné Orlof avec le prince 
Boradnski , le cadet. Celu\-ci me céda sa place 
dans sa chaise ; car mes chevaux étoient rendus , 
et nous allâmes debarejuer dans les casernes du 
régiment Ismaclofski (*). Il n’y avoit que douze 
hommes et un tambour qui se mit à battre l’a- 
larme. Voilà les soldats qui arrivent, me baisent, 
m’embrassent les pieds, les mains, fhabit, me 
nomment leur sauveur. Deux amènent un j>rê- 
ire sous les bras , avec la croix ; les voilà qui se 
mettent à prêter le serment. Cela fait, on me 
prie de monter dans un carrosse. Le prêtre , a- 
vec la croix, marchoit devant. Nous albinies au 
régiment de Semionofski. Celui-ci vint au-de- 
vant de nous, en criant : ^zWi.'Nous allâmes à 

l’«glise de Cazau ) , où je descendis : le régi- 

k 

(*) Ismaelofüki , troisième régiment des gardes ; Se- 
mionofski , second régiment ; Préobazenski est le pre- 
mier. 

(*.*) On appelle ainsi la première église de Pétertibourg, 
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ment de Préobazenski arriva en criant : Kwat î 
et en me disant : Nous vous demandons pardon 
d^être venus les derniers; nos officiers nous ont 
retenus^ mais en voilà quatre que nous aine-- 
nons arrêtés^ pour vous montrer notre zèle: 
car nous voulons aussi ce que nos frères vou- 
loient, La garde à cheval arriva après; celle-çi 
ètoit dans une fureur de joie que je n’avois ja- 
mais vue. Ils erioient en. pleurant à la délivran- 
ce de leur patrie : cette scène se passoit entre le 
jardin du hetman et la Cazaniski. La garde à 
cheval étoit en corps, les officiers à là tète. Com- 
me je savois que mon oncle , le prince Georges, 
à qui Pierre III avait donne' ce régiment, en 
étoit Imrriblement haï, j’envoyai des gardes à 
.pied chez mon oncle, pour le prier de rester 
dans sa maison, de peur d’accident pour sa per- 
sonne. 

Point du tout; son régiment avoil détaché 
pour l’arrêter; on pilla sa maison, et on le mal- 
traita; j’allai au nouveau palais d’hiver, où le sy- 
node et le sénat étoient assemblés. On dressa à 
la hâte le manifeste et le serment. De lâ je des- 
cendis, et fis à pied le tour des troupes ; il y avoit 
plus de quatorze mille hommes, gardes et^régi- 

de celles qui sont en ttrre ferme j car la cathédrale de St.- 
Pierre est dans l’île qui fait la citîidelle , la bastille et l'hô^ 
tel des monnoies de cette capitale*^ 
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mens de campagne (*). Dès que l’on me yoyoïl , 
c’cioient des cris de joie qu’un peuple innombra- 
ble répétoit. J’allai au viem^ palais d’hiver pour 
prendre ]ps iqçsuFCS ne'pei^^^ires et achever. Là , 
nous cpnsuUàriÿes, et il fut résolu que j’irois à la 
tête des troupps à PetershpfiF, où Pierre III de- 
voit dîner. H y avqit des postes posés sur tous 
les chemins, et de montent en monjept on nous 
ainenoit des langqps. J’envoyai l’amir^ Talisin 
à Cronsiadi. Arriye le chancejjer Woronîof, 
pour me faire des reproches sur mpn 4èpârt de 
Pélershoff. On l’amena à l’égljse poqr prêter 
serment} ce fut ma repoqsp ; enspite arrivèrent 
le prince Trubetsboi et le comte ^Içxandre 
Schowalof , aussi venant de Pélershoff, pour 
.s’assurer des régimens et pour ipe tuer. On les 
mena aussi prêter serment, sans aucune violence. 

Après avoir expédié tous nos courriers , et pris 
toutes nos précautions, vers les dix heures du 
soir, je me mis en uniforme des garejes, m’étant 
fait proclamer colonel avec des accjaniations 
inexprimables. Je montai à cltevaj, et nous np 
laissâmes que peu de monde de chaque régimoPt 
pour la garde de mon fils , qui étoit resté à la 
ville. 

(*) Lrs quatre gardes seules font dix mille kommes. 

(**] 'l'rubetskol , cominandant le Préobazenski, Schowa- 
lof les Semiouofski. 
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Je sortis ainsi à la tête des troupes , et nous 
inarcliâmes toute la nuit vers PétershofF. Arrivée 
au petit monastère , le vice-chancelier Cralitzin 
me vint apporter une lettre très - flatteuse de 
Pierre HI. ( J’oubliois de dire qu’en sortant de 
la ville , trois soldats envoyés de Pétershoff, 
pour répandre un manifeste dans le peuple , me 
le donnèrent en me disant : Tiem , voilà ce 


dont Pierre III nous a chargés ^ nous te le don- 
nons à toi, et nous sommes bien aises Æ avoir 


cette occasion de nous joindre à nos 'frères ). 
Après donc cette première lettre de Pierre III , 
il ni’en arriva une seconde portée par le ge'ne'ral 
Michel Ismaelof, qui se jeta à mes pieds, et me 
dit : Me com,ptez-vous pour un honnête hom- 
me? Se lui réponds : Oui. Eh bien! dit-il , il y a 
plaisir d'être avec des gens d esprit; l’empe- 
reur s'offre à résigner; je vous l* amènerai a- 
près sa résignation très- libre; j’éviterai une 
guerre civile à ma patrie. Je le chargeai sans 
difficulté de celte commission, et il alla la faire. 

Pierre III renonça à l’empire à Oranienbaum 
en toute hberté , entouré de quinze cents Hols- 
tenois, et vint avec Élisabeth Voronzof , Gudt- 
vvitsh et Michel Ismaelof à Pétershoff, où , pour 
}a garde de sa personne, je lui donnai cinq 
officiers et quelques soldats. C’étoit le ag juin , 
jour de la Saint- pierre, à midi.Tandis qu’on pré- 
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parolt à manger pour tout le monde, les soldats 
s’imaginèrent que Pierre III èlolt amené par le 
feld-nferéchal prince de Trubelskoi, et que ce- 
lui -ci tàchoit de faire la paix entre nous deux. 
Les voilà qui chargent tous les passans, entr’au- 
tres le hetman , les Orlof et plusieurs autres, 
disant qu’il y a trois heures qu’ils ne m’ont vue, 
qu’ils meurent de peur que ce vieux fripon de 
Trubelskoi ne me trompe, en faisant, me di— 
soient-ils, une paix simulée entre ton mari et 
toi, et qiüon ne te perde, toi et nous aussi; mais 
nous les mettrons en pièces ( c’e'toient leurs ex- ' 
pressions J, Je m’en allai parler à Trubelskoi, et 
lui dis : Je vous prie, mettez-vous en carrosse, 
tandis que je ferai à pied le' tour de ces troupes. 
Je lui contai tout ce qui se passoitj il s’en alla 
en ville tout effrayé , et mol je fus reçue avec 
des acclamations inonies , après quoi j’envoyai , 
sous le commandement d’Alexis Orlof suivi de 
quatre officiers oboisb , et d’un détachement 
(riionimcs doux et raisonnables , l’empereur dé- 
posé à vingt-sept verstes de Pélersboff, dans un 
endroit nommé Robschak, très-écarté, mais 
très-agréable, taudis qti’on préparoit des cham- 
bres honnêtçs et convenables à Scblufselbourg , 
et qu’on eut le temps de mettre des chevaux 
pour lui , en relais. Mais le bon Dieu en disposa 
autrement : la peur lui avoit donné un cours de 
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ventre qui dura'trois jours, et s’arrêta au qua- 
trième. Il but excessivement ce jour-là, car il a- 
volt tout ce qu’il vouiolt, hors la liberté. Il ne 
m’a cependant demandé que sa maîtresse , son 
chien, son nègre et son violon; mais, crainte de 
scandale et d’augmenter la fermentation dans les 
esprits, je ne lui envoyai que les trois dernières 
choses. La colique hémorroïdale lui reprit avec 
le transport au cerveau; il fut deux jours dans 
cet état, d’où s’ensuivit une grande folblesse, et, 
malgré les secours des médecins, il rendit l’àme 
en demandant un prêtre luthérien. Je craignis que 
les officiers ne l’eussent empoisonné, taut il é- 
tolt haï. Je le fis ouvrir, et il est certain qu’on 
n’en trouva pas la moindre tr^ce: il avoil l’esto- 
mac très - sain ; mais l’inflammation dans les 
boyaux, et un coup d’apoplcxit^’avoit emporté; 
son cœur étolt d’une petitesse extrême, et étoit 
flétri. 

Après son départ de PétershofF, on me con- 
seilla d’aller tout droit à la ville ; je prévis que 
les troupes s’en alarmerolent ; j’en fis semer le, 
bruit, sous prétexte de savoir à quelle heure el- 
les seroient en état de se mettre en chemin. A- 
près trois jours d’une aussi grande fatigue, ils 
donnèrent l’heure à dix heures du soir : Pour- 
vu, ajoutèreut-ils, qu\‘Ue vienne avec nous. Je 
jiartis donc avec eux; et, à moitié chemin, je 
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vins me reposer à la maison de campagne de 
Kourakin, où je me jetai tout habillée sur un lit. 
Un officier m’ola mes bottes. Je dormis deux 
heures et demie, et jmis nous nous remîmes en 
chemin de CalherinhofT : je me remis à chev.alj 
un régiment de hussards marchoit devant, puis 
mon escorte qui étoit la garde à cheval ; puis ve- 
noit immédiatement après moi, toute ma cour; 
après moi raarchèreitt les régimens des gardes , 
selon leur ancienneté, et trois régimens de cam- 
pagne. J’entrai en ville avec de grandes acclama- 
tions, et j’allai ainsi au palais d’été, où m’atten- 
doient la coyr, le synode, mon fils, et tout ce 
qui m’approche. J’allai à la messe : puis on chan- 
ta le Te J^euin; puis on vint me féliciter, moi 
qui, depuis vendredi, six heures du matin, n’a- 
vois presque ni bu, ni mangé, ni dormi. Je fus 
fort aise de me coucher le dimanche au soir. 

A peine étois-jc endormie, à minuit, que le 
capitaine Paeik entra dans ma chambre , et m’é- 
vcilla en me disant : Nos gens sont horriblement 
givres : un hussard, dans le même état, apassé 
devant eux , il leur a crié : aux armes ! trois 
mille Prussiens arrivent, et veulent nous enle- 
ver notre mère; là-dessus. Us ont pris les ar- 
mes, et viennent pour savoir Vètat de votre 
santé, disant qu’il y a trois heures qu’ils ne 
vous ont vue, et qu’ils iront tranquillement à 
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la maison , pourvu qu’ils voient que vous êtes • 
bien; Us n’écoutent ni leurs chefs , ni même les 
Orlof. Me voilà de nouveau sur pied; et, pour 
ne point alarmer ma garde de cour, qui éloit 
d’un bataillon, j’allai première à eux, et leur dis 
la raison pourquoi je sortois à pareille heure. Je 
me mis ensuite dans mon carrosse , avec deux of- 
ficiers, et j’allai aux troupes, et leur disque je me 
portois bien , qu’ils allassent dormir, et me don- 
nassent aussi du repos, que je ne faisois que de 
me coucher, n’ayant pas dormi depuis trois nuits; 
que je souliaitois qu’à l’avenir ils écoutassent 
leurs officiers. Us me répondirent qu’on leur a- 
voit donné l’alarme avec ces maudits Prussiens; 
qu’ils vouloîeni tous mourir pour moi : Ehhien! 
leur dis- je, je vous remercie; mais allez vous 
coucher. Là-dessus , ils me souhaitèrent le hou 
soir et beaucoup de santé, et s’en allèrent, com- 
me des agneaux, à la maison, tournant toujours 
les yeux sur mon carrosîse, en se retirant. Le len- 
demain ils me firent faire des excusés , et regret- 
tèrent beaucoup de m’avoir éveillée. 

11 faudroil un livre entier pour décrire la con- 
duite de chacun des chefs. Les Orlof biillent par 
l’art de savoir régir les esprits , par une pruden- 
te hardiesse, par les grands et petits détails, par 
une grande présence d’esprit , et par l’autorité 
que celle conduite leur a donnée. Ils ont bcau- 
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coup de bon sens, un codrage généreux; patrio- 
tes jusqu’à l’enthousiasme, et l’on honjiétes gens; 
attachés avec passion à ma personne , et unis en- 
tr’cux comme jamais frères ne l’ont été. Us sont 
cinq , mais trois seulement étoient ici. 

Le capitaine Pacik s’est fort distingué en res- 
tant douze heures entières dans son arrêt, quoi- 
que les soldats lui ouvrissent portes et fenêtres , 
et cela pour ne point jeter l’alarme avant mon 
arrivée à son régiment , quoiqu’il s’attendît à 
tous momens d’être arrêté et mené à Oranien- 
baum, pour y être mis à la question. Heureuse- 
ment cet ordre de Pierre lU n’arriva que lors- 
que je fus entrée dans Pétersbourg. 

La princesse d’Aschof , sœur cadette d’Eli- 
sabeth Woronzof, quoiqu’elle veuille s’attri- 
buer tout l’honneur de celte révolution, éloit 
en très-mauvaise odeur à cause de sa parenté, et 
son âge de dix-neuf ans n’en imposoit à person- 
ne. Elle prétendolt que tout passoit par elle , 
pour venir jusqu’à moi. Cependant, depuis six 
mois, j’avois des correspondances avec tous les 
chefs , avant qu’elle en connût seulement le pre- 
mier nom. 11 est vrai qu’elle a beaucoup d’esprit; 
mais il est gâté par sa prodigieuse ostentation, 
et l’humeur naturellement brouillonne ; elle est 
haïe des chefs , et amie des étourdis qui la met- 
toient au fait de ce qu’ils savoient, qui étoient 
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des menus details. Iwaii Jwanistcli (*) Sliowa- 
lof , le plus bas et le plus lâche des hommes, a 
écrit, dit-on, à Voltaire , qu’une femme de" dix- 
neuf ans avoit changé le gouvernement de cet 
empire : détrompez , je vous prie , ce grand écri- 
vain. Il falloit cachera la princesse d’Aschof les 
canaux des autres à moi, cinq mois avant qu’elle 
sût la moindre chosej et, les quatre semaines 
dernières, on ne lui disoit que le moins qu’on 
pouvoit. La force d’esprit du prince Baratinski qui 
cachoit â un frère chéri, adjudant du ci-devant 
empereur, ce secret, parce que ç’auroit été un 
confident, non pas à craindre, mais seulement 
inutile , mérite louange. Dans la garde k cheval , 
un officier, noirimé Chitrou, âgé de vingt-deux 
ans, et un bas-officier de dix-sept ,’ nommé Ba- 
tromkin , ont dirigé toutes choses avec courage 
et activité. 

V oilà k peu près notre histoire. Le tout se fai- 
soit, je vous l’avoue , sans direction très-par- 
ticulière; et, k la fin, j’y jetai de l’eau, parce 
que le départ pour la campagne empêchoitl’exé*- 
cution , et que le tout étoit plus que mûr depuis 
quinze jours. Le ci-devant empereur, quand il 

(*) JwanUlcli étoit le favori de la défunte Élisabetli; Ca^ 
therine II vient de lui accorder une pension , et la permission 
de voyager; il se dit pauvre, mais on sait qu’il a depuis 
long-temps de l’argent en Hollande et aussi en Suisse. 


MORCEAUX 


J76 

apprit le tumulte de la ville , fut empêché par 
les jeunes femmes dont il composoit sa suite , de ) 
suivre l’avis du vieux feld-maréchal Munick , qui 
lui conseilloit de se jeter dans Cronstadt , ou de 
s’en aller, avec peu de monde, à l'armée; et, 
quand il aUa sur une galère, à Cronstadt, la ville 
e'toit de'jà à nous par la bonne conduite de l’a- 
miral Talisin qui fit désarqier le général qui 

y étoit déjà de l’empereur. Quand Talisin f ar- 
riva, U» officier du port, de son propre mouve- 
ment , menaça ce prince malheureux de faire ti- 
rer à boulets sur sa galère. Enfin , Dieu a mené 
tout à la fin qu’il s’étoit proposée, et tout cela 
tient plus du miracle que des choses prévues et 
arrangées ; car tant de combiaaisons heureuses 
ne peuvent se rencontrer que par les ordres du 
Tout-Puissant. 
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Bâtards de là maison de France, 

% 

XjE duc de Longueville, beau-frère du grand 
Conde', qui avoit épousé successivemeni deux 
princesses du sangj prétendoil que le bâtard 
d’Orléans, comte de Dunols, ayant été légitime' 
à la réquisition des états généraux, sa postérité 
étoil devenue habile à succéder à la couronne. 
Quelque chimérique que pût être bette préten- 
tion , Louis XIV chargea le chancelier Segulef 
d’offrir au duc de Longueville toutes les grâces 
qu’il désireroit, en renonçant à ce droit vrai oü 
faux. Louis XIV éloit sans doute alors bien éloi- 
gné de penser à ce qu’il fit lui-même dans la 
suite pour ses bâtards. Quoi qu’il en soit , le duc 
de Longueville ne voulut se prêter à aucun ar- 
rangement; le roi, pour lui ôter toute parité 
avec les princes du sang, défendit que les aumô- 
niers lui présentassent le pain bénit à la messe, 
ni qu’on lui fournît un carreau de la sacristie. Il 
lui interdit aussi l’entrée dans le balustre aux 
premières audiences des ambassadeurs , ce qui 
n’est permis (ju’aux princes dü sang, et à ceux 
qui ont un droit de charge. Le duc ayant osé y 
entrer, au mépris de l’ordre verbal qui lui avoit 
été donné de la part du roi, ce prince l’en fit 
X la 
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sortir; le duc se relira, la rage dans le cœur, et 
mourut peu de temps après, en i 663 . Son fils, 
duc de Longueville , fut lue àü passage du Rhin, 
en 3672 , sans avoir été marié, ne laissant de son 
nom que la duchesse de Nemours, sa sœur d un 
premier lit, veuve sans énfans , morte en 1707 , 
et son frère aîné ^ l’abbé d’Orléans , prêtre , et 
mort fou en 1694. 

^ Louis XIV, voulant procurer à ses bâtards ce 
qui I ’avoil si fort révolte dans les Longueville ^ 
c’est-à-dire la qualité de prince du sang , et en- 
suite l’habileté à la succession à la couronne, se 
repentit sans doute de ce qu’il avoil fait contre 
le duc dé Longueville : c’eût été une autorisation. 
11 failoit d abord les faire légititner; et cuUime ils 
se irouvoieni double adultérins, si l’on nommoil 
la mère , la loi rendoit les bâtards du roi légiti- 
més enfans du marquis de Montespan , qui n’est 
mort qu’en 1702; On imagina de faire Un exem- 
ple. Le duc de Longueville , qui venoit d’être 
tué aû passage du Rhin, lorsqu’il alloit être roi 
de Pologne , laissoil un bâtard. Le roi persuada 
à la ducheSse de Longwerville de tenter la légiti- 
mation du bâtard de son fils. L’autorité du roi , 
sourdement employée, et les autorités de droit 
administrées par le j>rocureur général Harlay, 
depuis premier président, levèrent loules les 

• t 

difficultés^. Le’chévûliér de Longueville fut donc 

M 
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Icgilîraë en septembre 1672 (*)j et (Quinze mois 
après, le dix décembre 1675, le duc du Maine , 
le comte de Ycxin , et mademoiselle de Nantes, 
qui fut depuis madame la Duchesse, grand’mère 
du prince de Condë d’aujourd’hui, eurent des 
lettres de légitimation enregistrées sans autres 
motifs, que la tendresse, la volonté du roi, la 
grandeur de leur naissance, et l’espérance de 
leur mérite , et nulle mention de la inére. En 
janvier 1680, les trois enfans eurent, par lettres 
patentes enregistrées, la faculté de se succédet 
les uns aux autres dans leurs biens. En 1681 , le 
roi fît, pour le comte de Toulouse (**) , et pour 
mademoiselle de Blois, depuis duchesse d’Or- 
léans, tout ce qu’il avoit fait pour les trois pre- 
miers enfans. Quelques années après, le roi , 
s’appuyant de l’exemple de Henri IV, à l’égard 
de César de Vendôme, en 1610, donna , par let- 
tres enregistrais en 1694, au duc du Maine et 
au comte de Toulouse , le rang intermédiaire 
au parlement, entre les princes du sang et les 
pairs, et, le 8 juin, le duc de Vendôme, petit- 
fils de César, obtint le même rang intermédiaire 

(*) Il fut tué au siège de Philisbourg , en 1688. 

I (**) Il épousa secrètement, le 16 février l'j'i.i, la mar- 

quise de Gondrin, sœur du dernier maréchal de Noaillei; 
le cardinal de Noailles les maria dans sa chapelle; c’étoit 
pendant le lit de justice de la majorité de Looia XV. 
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au-dessus des pairs; ces distiiiclions de rang fu- 
rent confirmées par l’édit sur les pairies du mois 
de mai 1711. Le roi, ne pouvant donner à ses 
enfans naturels une supériorité réelle sur les prin- 
ces du sang , aSectoit de leur prodiguer des dis- 
tinctions de préférence qui pussent établir dans 
les esprits , dans l’imagination du public , une 
égalité de considération pour les légitimés et les 
légitimes, li donuoit,par exemple, à M. le Duc, 
son gendre , des entrées lil^res et familières qu’il 
refusoit à M. le Pi ince , de sorte que le lils en- 
troit à des heures et en des occasions où le père 
demeuroit dans rautiebambre avec le reste de la 
cour. Madame la Duchesse , et même madame 
du Maine , menoient leurs dames d’honneur à 
Marly, ce que madame la Princesse, ni la prin- 
cesse de Conti, ne purent jamais obtenir. 

Quelque solidité que le roi cherchât à procu- 
rer à la grandeur de scs bâtards, il ne pouvoit 
pas ignorer que le rang de César de Vendôme 
avoit été attaqué ^ après la mort de Henri IV; que 
ce même César n’avoit reçu, en 1619, le collier 
de l’ordre qu’après les ducs de Guise , de Mayen- 
ne et de Joyeuse ; et qu’enfm François de Ven- 
dôme , fils de César, n’avoll eu séance au parle- 
ment, en 1649 et x 663 , que du jour de l’enre- 
gistrement delà pairie de Beaufort. Louis résolut 
donc d’égaler en tout les légitimés aux princes 
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du sang; par un edit, enregistre le lO août 17 14, 
les légitimés et leurs descendans furent appelés à 
la couronne au defaut des prince^ du sang; et 
par une déclaration du 25 mai 1715, confirma- 
tive de rédit, l’état des princes légitimés fut ren- 
du égal en tout à celui des princes du sang. Tant 
de précaution devint inutile : l’autorité des rois 
ne leur survit point. Deux ans après la mort de 
Louis XIV, en 1717, l’édit de I 7 i 4 , et la dé- 
claration de 1715, furent révoqués; et le 
26 août 1718, Louis XV, dans le lit de justice 
tenu aux Tuileries, révoqua, par un édit, celui 
de 1694: les légitimés furent réduits au rang de 
leurs pairies. Ce n’a été que par des déclarations 
successives de 1723, 1727 et 1745 que le rang 
intermédiaire a été conservé aux légitimés, ce 
qui aura toujours besoin d’éire accordé à cha- 
que génération , et ce qui finira vraisemblable- 
ment par ne plus l’être. 

Lorsque le rang intermédiaire fut donné par 
Louis XIV au dernier duc de Vendôme, la veu- 
ve du duc de Verneuil (^) eut, à la cour, des 
honneurs de princesse; son mari n’avoit point 
eu d’autres honneurs que ceux de duc ; il étoit 
précédé au parlement par son beau-fils, le duo 
de Sully, plus ancien duc. 

Voyons maintenant sur quoi est fondée la lé- 

(*) Fille du chancelier S^uier, et veuve du duc de Sully. 
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gidmation du comte de Dunois , &i e'tabUe dans 
l’opinion publique. André' Favyn est le premier 
historien qui en ait parle dans son Théâtre 
d’Honnenr, impripic en i6ao> tom. I.", p. 556 . 

« Hug lies Capet, dk-il , ordonna que dore'na- 
» vant tout bâtard seroit aon-seulenent rejeté 
)) de la eburonne, mais aussi de l*aveu et du sur- 
D nom de France, et pour , montrer l’observa- 
n t}on de cette sainte ordonnance , c’est que , de* 
y> puis six cents ans et plus qu’elle hit publiée , 
» il ne se. lit point que bâtard de France, ou is- 
» su , ou descendu de fils de F rance , ait été lé- 
)) gitime et avoué. Que Jean, comte de Dunois, 
)) fils bâtard de M. Louis de France, duc d’Or- 
u léans , qui, pour les grands et signalés services 
n rendus à la couronne , fut par les états-géné- 
î» raux de France, assemblés par le comman- 
1) dement de Charles VII, et lui et sa descen-^ 
)) dance, déclarés princes du sang, et leur rang 
n assigné immédiatement après les princes dur 
» sang ». 

Où Favyn a-t-il vu la prétendue ordonnance 
de Hugues Capet? il ne marque non plus ni l’an- 
née, ni le lieu où se fit cette légitimation du 
comte de Dunois. 

Baudot de Juilly, auteur d’une histoire de 
.Charles VII, imprimée pour la première fois 
en 1697, dit, tom. II, pag. 55 a, de l’édition 
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de 1754 , que le roi fil eiçpe’dier, ;en faveur du 
comte de Duuois , des lettres patentes qui , a- 
près l’avoir légitimé, le déclarèrent prince du 
sang de France, et que ces lettres furent coufir- 
Uiées en pleins états, en i454^ mais Baudot ne 
cite point de garant. Le père Qriffet, édiieui- et 
continuateur du père Daniel, dit, tora. VH, 
pag. 54l , dans pne observafiou , que ces lettre^ 
' patentes n’ont jaipats efi^téi Pé^ise Qpmnie 
lui. 

Dupuy, n.° 596 de son manuscrit, dit que ces 
lettres patentes furent données en i454 on 55 . 
L’incertitude de la date fait voir qifil pai'loit d’a- 
près la tradition. H y a apparence que l'erreur, 
vient ce que Jean d’Orle’ans, comte d’Angou- 
lême, fils puîné de Louis, duc d’OrlJauS, eut 
un bâtard nommé Jean , qui fut légitimé par let- 
tres données à Baugeuci, en ces lettres 

sont indiquées au jvetnier volume des grands of- 
ficiers, page 210 . Favyn et les autres auteurs, 
trompés par le nom de Jean, commun aux deux 
bâtards, auront attribué au plus illustre ce qui a 
été fait pour son neveu. D’ailleurs, le Uérault 
Berry, pag. 4o5, édition du Louvre de l’histoi- 
re de Charles VII, qualifie le comte de Dunoia 
seigneur du sang à la suite des autres.. Ajoutons 
que les Longueville , ayant substitué dans leurs 
armes la bande , caractère de puiuesae , à la bar- 
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re, marque de bâtardise , on se sera facilement 
accoulume à les comprendre avec les princes lé- 
gitimés, les Mémoires de Castelnau , t. II, 

p. 655). 

Les lettres de légitimation ne donnent pas le 
droit de succéder à la couronne au défaut des 
légitimes , mais seulement le droit de précéder 
les grands: d’ailleurs ces lettres n’ont point été 
enregistrées au parlement. Ce qui fait croire que 
ce droit de précéder les grands éloit personnel 
à celui qui Toblint, cesl que plusieurs ducs ont 
pris le pas et le rang sur les Longueville. 

Un des objets du père Daniel, en donnant 
son histoire , étoit de favoriser les desseins de 
Louis XIV pour ses bâtards; il insinue (pe des 
bâtards ont régné en France ; et cela est faux. 
Sous la première race, les François n’éloient guè- 
re chr€*tiens que par le baptême, et conservoient 
encore beaucoup de mœurs des payens. DagOr 
bert avoit à la fois trois femmes réputées légili- 
. mes, ^anthilde, Usgarde et Berthilde. Les en- 

fans nés de ces mariages étoieni donc tous bâ- 
1 tards ou tous légitimes; mais on ne peut pas 

. . plus les traiter de bâtards , que les fils d’un sul- 

tan. Les lois du ebrislianisme n’étoient pas en-; 
core bien suivies sous la seconde race. C’est 
pourquoi les trois enfans de Louis II, dit le Bè- 
gue, savoir, Louis III, Carloman et Charles, dit 
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Je Simple , furent egalement regardés comme lé- 
gitimes, et re'gnèrent en France, quoiqu’Ands- 
garde, mère de Louis et de Carloman, eût e'té re'- 

Le christianisme étant un peu plus épuré , dès 
le commencement de la troisième race, Philip- 
pe pe put jamais faire approuver, par le pape ' 
ni par les évêques de France , la répudiation de 
la reine Berthe. Depuis la mort de cette princes- 
se , Philippe ne réussit pas davantage à faire pro- 
noncer le divorce entre Foulque, comte d’An- 
jou , et Bertrude , que le roi vouloit épouser. 
Les enfans qu’il en eut, furent déclarés bâtards. 
Les rois avoient alors moins de respect pour la 
religion que pour les ministres. Philippe j ex- 
communié deux fois, fut obligé, pour obtenir 
son absolution, de se présenter nu-pieds , en 
posture de pénitent (iio5), dans l’assemblée 
des évêques, et de faire serment, conjointement 
avec Bertrude , de n’avoir désormais ensemble 
aucun commerce criminel, et de ne se voir qu’en 
présence de témoins non suspects : cela ne se fe- 
roit pas aujourd'hui , quoique nos lois positives 
ne soient pas favorables aux bâtards {*). 

(*) Je pense, en consultant la nature, que dans toute suc- 
cession , de quelque genre qu’elle soit , qui suit l’ordre du 
sang , nul étranger a ce sang ne devrolt être préféré aux eu- 

fans naturels au défaut des légitimes. 

/ 
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Ordre du Saint-Esprit. Prétentions de quelques 
maisons f etc. 


ncisnnemkmt, lorsque le roi teuedt chs- 
p^tre , tous l(is chevaliers étoient ^ssis et couverts 
comme lui , et les olficiers de l’ordre , à'I’excep- 
tion du chancelier, resioieut au h^s bout de Is 
table, debout et dépouverts. Louis XIV, pour 
e'pargner ce dégoût à ses ministres, officiers de 
l’ordre, introduisit l’usage dç tenir le chapitre 
debout et découvert. , 

Ç’cst mal II propos que les princes du sang 
ont le droit de présenter un chevalier dans les. 
grandes promotions , ç’est-à- dire celles qui pa^ 
sent huit chevaliers; cela n’est fonde' ni sur les 
statuts ni sur un usage constant. L’opinion est 
donc que les fils de France en présentent deux, 
que les pelils-fils, filles, petites- lilles , et le pre- 
mier prince du sapg en présentent un. Tous les 
princes du sattg prétcntlent , depuis le npiuisière 
du duc de Bourbon , pçre du prince de Condô 
d’aujourd’hui , avoir chacun ce droit de présen- 
tation d’un chevalier. L’origine de celte opi- 
nion vient de la prenilèi e grande promotion de 
Louis XiV, du 5i décembre i66j; ejle fut de 
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liuil commandeurs ecclésiastiques, et de soiîau- 
le- trois chevaliers 5 le roi en accorda deux a son 
frère , Monsieur, et un au prince de Condé dit 
le Grand. En i688, 3 i décembre, seconde et 
dernière grande promotion de Louis XIV , eljf 
fut de quatre commandeurs ecclésiastiques , et de 
cinquante chevaliers ; le roi en accorda encor® 
deux à son frère , l’un pour d’Effiat, l’autre pour 
Châtillon, un à Madame, femme de Monsieur, 
et un sur le compte du duc de Chartres, fils de 
Monsieur, et depuis régent. Monsieur sollicita 
vivement celui du duc de Chartres, en faveur 
d’Eslampes qui vouloit se battre contre Châtll- 
lon , si on le lui préfe'roit. Leroi en accorda aussi 
un à M. le Prince, fds du Grand Condé, et pre- 
mier prince du sang , pour d’A-udibert, marquis 
de Lussan. 

Ce fut à la promotion de 1688 que les princes 
de la maison de Lorraine obtinrent un rang im-r 
médiatement après les princes du sang, et au- 
dessus de tous les autres chevaliers. A la pre- 
mière promotion du ai décembre 1678, le duP 
d’Uzès fut le troisième chevalier entre le duc de 
Mercœur et le duc d’Aumale. Le duç de Gonza- 
gue étoit le premier. La préséance des Lorrains, 
en i688, fut accordée à la sollicitation du che- 
valier de Lorraine, et, en recoonoissance de ce 
(}u’il avoil fait consentir Monsieur, frère du roi , 
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au mariage du duc de Cliartrcs avec une fille na-> 
turelle de Louis XIV : il y eut h celte promotion 
quatre Lorrains de reçus à celte même promo- 
tion. La maison de Rohan cessa de prétendre à 
l’ordre, sur le refus qu’on lui fit de lui donner 
rang après les ducs et pairs , et avant les ducs à 
brevet et les maréchaux de France. Le prince 
de Souhlse et le comte d’Auvergne, de la mai- 
son de Bouillon, qui venoienl d’être nommés, 
n’acceptèrent pas : les registres de l’ordre por- 
tent qu’ils n’ont refusé que pour n’avoir pas voit- 
lu céder aux cadets de la maison de Lorraine. 

La distinction donnée aux Lorrains fil, sans 
doute , naître la prétention des Rohan et des 
Bouillon ; car, à la promotion de 1619, le comte 
de Rochefort, qui fut depuis duc de Monlba— 
zon, ne fut que le premier des gentilshommes, 
et son oncle, le marquis de Marlgnl, Rohan, 
le cinquante- cinquième. 

A l’égard des Bouillon , il n’y en avoit point 
encore eu dans l’ordre, attendu qu’ils n’élolent 
point catholiques. Je crois, car je ne l’ai pas vé- 
rifié , que les registres portent , sur la distinction 
donnée aux Lorrains, que c’est sans tirer à con- 
séquence. 

A la promotion de 1724, première promo- 
tion de Louis XV, et qui fut de cinq commaù- 
deurs ecclésiastiques, et de cinquante-deux che- 
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valiers, le duc de Bourbon-Condé, premier rni* 
nistre , fit nommer Ta vanes, son premier gentil - 
homme; mais cela ne prouve pas un droit de 
présentation de prince du sang. Tavanes n’avoit 
pas besoin d’autre titre que sa naissance , et de 
sa place de lieutenant general de Bourgogne. 

Il y a encore eu un autre préjuge' , savoir que 
les compagnies de gendarmerie du litre de Dau- 
phin , donnent à leurs commandans droit aux 
grandes promotions, sous prétexte que Le Har- 
di, marquis de La Trousse, capitaine lieutenant 
des gendarmes Dauphins, et Mornai de Villar- 
ceaux, des che vau-légers , furent de la promo- 
tion de 1688 ; mais ils étoient gens de condition; 
et, ce qui éloit plus décisif, le premier éloii pa- 
rent et ami de Louvois ; l’autre avoit été , pour 
le moins , ami de madame de Maintenon. A 
toutes les cérémonies de l’ordre, jusqu’à celle du 
1." janvier 1663 inclusivement, le lendemain de 
la promotion , tous les chevaliers , en grand ha- 
bit , alloienl à l’offrande à la suite du roi , com- 
munioient et dînoient ensuite avec lui en réfec- 
toire. En i 6 o 3 , les quatre grands officiers eurent 
le même honneur qui fut restreint depuis au seul 
chancelier de l’ordre. Les trois autres mangeoient 
depuis, dans une pièce séparée, avec les petits 
officiers. Comme ils réclamoient, en leur faveur, 
une déclaration de Henri IV, en 1 6 o 3 , on exi- 
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g^ôit qü’ils en produisissent l’orignal, et , il n’y 
a qu’une copie dans les registres. test aisë de 
Sentir pourquoi ce grand éérenionial, etsiir-toüt 

t i 

èelui de la communion , a cessé.' ^ i 

Quoique les statuts fixent; l’âge des gentils— 
hommes â trente^-quatre ans , pour recevoir l’or- 
dre, le roi en donne quelquefois dispense, et^il 
y en a une de droit pour celui qui porte la qûeué 
du manteau du roi, le jour du sacre. Ce fut à Ce 
titre que le duc de Nevers, aïeul du duc de Ni- 
, yernois d^aujoUrd’hui( 176S) eût Pordre à vingt 
j^ans , en 1661. Ce duc de Nevers avoit beaucoup 
d’esprit et de lettres. Tout le monde sait Taflaire 
des sonnets sur la tragédie de Phèdre qui réussit 
fort mal pour Racine et Boileau y il avoit épousé 
Une Damas, la plus belle femme de son lemps^ 
et qui l’étoit encore à soixante ans, lorsqu’elle 
^mourut en 1716. M. le Prince, fils du Grand 
Condé, en étant amoureux , voulut lui ^doD*^ 
ner une fêle supedbe, et trouva plaisant d’en 
faire faire les vers par lé mari. Celui-ci , l’ayant 
découvert ou deviné , fit les vers , laissa faire les 
plus grands préparatifs , et , la veille de la fête , 
partit avec sa femme pour Rome. 

11 y a un usage pour les charges de l’ordre , 
qui multiplie furieusement les cordons bleus, et 
en pare souvent d’étranges personnages j c’est 
de permettre de les vendre et d’en garder lêé 
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lionneurs. On fait plus, on fait passfcr ïe cordotl 
Sur fjucl<|u’un qui paroîl l’acheter pour vingt- 
quatre heures, sans le payer, et en garde lotit 
l’exle'rieur, après quoi il est livre au ve'riiable ac* 
qiiéreUr. Cela s’appelle, pour le postiche inler- 
tnédiaire, avoir le tnpé d’une charge. On a vü 
jusqu’à six hommes porter le cordon de laniêmé 
fcharge ; celui de greffier a de'core',en même tertips, 
La Vrillière, Pontchartrain , Voisin > Lamoi- 
gnon, Veilamonl, et Le Bas de Monlargis. Leâ 
tapés sont ordinairement mieux placés que leâ 
charges. Dans quelques occasions , on a 1-ougl 
des vrais tituiaines , ce qui arriva au sacre du roi, 
où l’ott obligea te trésorier et le greffier dè sè 
démettre , ])our ne (las les voir figurer dans la 
cérémonie. Ces officiers, qui vendent leurs char* 
ges, et ceux nTême(|uien ont le tapé, étant tou- 
jours des gens en faveur, ont fait établir quHIs 
serqipnt regardés comme vétérans j et, pour les 
traiter avec plus de considération, on leur ex- 
pédie un brevet de promesse d’être chevaliers à 
la première promotion , ce qui ne s’efl'ectue ja- 
mais. Cependant , d’après ce brevet , ils portent 
le collier de chevalier à leurs armes; et les vrais 
titulaires, qui n’ont pas la même fiction de droit, 
en usent de même , quoiqu’ils ne le portent dans 
aucune cérémonie. 

11 y a un fait curieux, très-sûr et peu connu, 
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au sujet du collier : la dévotion s’aUioit assez fa- 
cilement autrefois avec le plus grand désordre 
de mcEurs , et la mode n'en est pas absolument 
passée. Le motif public de Henri 111 , en insti- 
tuant l’ordre du Saint-Esprit, fut la defense de 
la catholicité, par une association des seigneurs 
qui ambitionneroient d’y entrer; le vœu secret 
fut d’en faire hommage à sa sœur, Marguerite de 
Valois, qu’il aimoit plus que fraternellement; 
Le Saint-Esprit est le symbole de l’amour. Les 
ornemens du collier étoient les monogrammes 
de Marguerite et de Henri , se'pares alternative- 
ment par un autre monograme symbolique ^ 
compose' d’un O phi et d’un A delta joints en- 
semble, auxquels on faisoit signifier Jideltàpoxir 
Jedeltà en italien , et fidélité en françois. Hen- 
ri IV, instruit de ce mystère , changea le colher 
par de'libération du chapitre du 7 janvier i 5 g 7 j 
et remplaça, par des trophées d’armes, le|pio^ 
nograrame symbolique. 
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I 

Galets de chambre du roi, 

J ' 

« 

* » ■ > 

On croit assez communément qùe les .valets 
de chambre du roi ne peuvent pas être ^eniils- 
hommés depuis, dit-on, que Henri IV donna 
un soufflet à un des siens, qui représenta au roi 
tqu'ayant Thonneut d'être gentilhomme, il de- 
voit être à côuvert d'un pareil traitement 5 sur 
■quoi ce prince jura de ne plus admettre de gen- 
tilshommes parmi ses valets de chambre. Que le 
soufflet soit vrai ou faux , il est sûr que Henri IV 
et Louis' XIII ont eu jusqu'à leur* mort, des va- 
lets de chambre gehliishommes bu qu'ils ano- 
blirent, tel fut Pierre Beringhen*. * 


• •• 

f 


. ; i’ 


ri.. >. / 

Ztea Beringheji. ; , v 


• I 




Le fils de celui-ci le fut de Louis XIÎI, et de-, 
vint premier ecuyer au commencement de la 
minorité de Louis XIV, et chevalier de l’ordre 
en i66x. Son .fils fut premier écuyer après lui, et 
clievalier de l’ordre eh 1688. Le fils aîné de ce 
dernier fut le U oisième premier écuyer, et son 
cadet lui suc^c^'da en 1723 ; c'est celui d’aujour- 
d’hui , arrière-petit-fils du premier valet de cham* 
X i5 
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bre, un des grands fripons de la cour, au de- 
meurant dévot. U vient de mourir ( en fé- 
vrier 17 70 J. 

Quoique la qualité de gentilhomme ne soit 
pas un titre exclusif, il faut convenir qu’elle n’est 
pas necessaire. 

' " Nyert. 

Nyert, qui le fut de Louis XUl, e'toit fils d’un 
valet de chambre du marquis de Mortemart,, 
premier gentilhomme de la chambre, duc et 
pair en x 6 o 3 , et père de la marquise de Mon- 
tespan. Le père de Nyert jouoit parfaitement du 
luth ; M oi'temartle produisitauprès de Louis XllI, 
pour l'amuser les soirs, dans le temps quç 00 
prince cherdioit à forcf^r le de Suze en i6ag. 
Le fils de Nyert fut premier valet de chambre de 
Louis XIII J le fils le fut de Louis XIV, et mou- 
rut en 1719, laissant sa place à son fils, homme 
d’un vrai mérite , mort sans enfans en 1756 : de 
ses deux soeurs, l’une a épousé Revol, conseil- 
ler, puis président au' paiement ; l’autre est re- 
bgieuse. * ' ‘ 

La mère du dernier Nyert vit encore, vieille 
janséniste , qui loge actuellement au-dessus db 
moi, au Louvre, et m’incommode beaucoup. 
Le second et le troisième Nyert'étoieat gouver- 
neurs de Limoges et des Tuileries. 
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Bontems. 

Portail, grand-père du conseiller de grand’- 
cliambre , et bisaïeul du premier president Por- 
tail, e’toit premier chirurgien du roi Louis XUlj 
il mapqua ce prince en le saignant : on fit venir 
Bontems, chirurgien qui exerçoit son art dans 
Paris J il saigna le roi qui en fut si content, qu’il 
ne voulut plus être saigné par d’autres. Son fils 
fut premier valet de chambre 5 le ûls de celui-ci 
eut la même charge , et fut grand-père de celui 
qu’on nommoit Pâté, et bisaïeul du petit étour- 
di. d.’aujourd’hui. Le troisième Bontems, brus- 
que, grossier, parfaitement honnête homme, 
d’une fidélité et d’un secret à toute épreuve , fut 
une espèce de favori du roi Louis XIV. Ce fut 
lui qui servit la messe où le roi épousa la mar- 
quise de Maintenon ; ami de tous les honnêtes 
gens, il rendit mille. services ignorés de la plu- 
part de ceux qui les reçurènt : si l’on avoit don- 
né au roi, sur, quelqu’un, une prévention défa- 
vorable , il s’informoit secrètement , et de son 
propre mouvement, de la vérité; s’il trouvoit 
matière à justification , il l’entreprenoit courageu- 
sement auprès du roi, jusqu’à ce qu’il l’eût dis;- 
suadé. Lui, et son camarade Nyert, étoient si 
connus pour ce qu'ils étoient , que lorsqu’on les 
voyoit ensemble auprès d^ Louis XIY, on disoit 
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que ce prince étolt entre iOn bon et son nian- 
vais ange j on en disoit autant de la marquise de 
Dangeau et de la comtesse d’Heudieourt , auprès 
de madame de Mainlenon. ‘ 

Elouin s’étant rompu le coU h la descente de 
la montagne de St.-Germain , en tournant où 
l’on a mis depuis une barrière , Bontems exerça 
les deux chargés, pour conserver celle de Bfonin 
à son fils encore' enfknl ; il lui conserva aussi l’in^ 
"téndàncë deTersâilles. Après la mort du SeCUnd 
Blouin , que j’ai Connu vieux, le maréchal dé 
Noaillcs , d’aujourd’hui , eut le gouvernement 
de Versailles, auquel il a joint d’âuires dépouil- 
les de valets , parce que l’argent ennoblit tout. 
Bpntems eut trois enfaus de 'sa première femme 
nommée Bosc | il fit son beau-frète j Claude Bosc , 
p'rocWeuf-geWrâl de la cour 'des aides, péétôt 
des"inarchands, et conseiller de la cour d’état. 
L’alné de ses fils fut premier valet de chambre^ 
celui d’aujourd’hui est son arrlèré-petil-fils , le 
sixième du nom et lé cinquième dans cette Char^ 
ge. Le second fut premier valet de chambre de 
garde-robe. La fille de BOntems, sœur des deux 
dont je viens de parler, épousa Lambert , prési^ 
dent des requêtes du palais ,'doiil la postérité 
^subsiste. Cette fille, parfaitement belle , fit beau- 
coup parler dPclle avec le duc d’Elbœuf. ' • 

Bontems le favori , étant devenu veuf, épou- 
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sa secrètement, à l’exemple de son maître, une 
demoiselle La Roche , qui e’toit sa Maintenon , 
et dont il eut un fils , qui suivit Philippe V en 
Espagne. II y fut premier valet de chambre de 
ce prince, et garde de l’estampille. C’étolt un 
homme ge'néralement estimé à Madrid; sa mère 
ne l’étoit pas moins à Versailles. Je ne dois pas 
oublier qu’à la mon de Bontems, nombre de 
personnes , qui ne lui tenoicnt par aucun endroit 
que parlareconnoissanceoula simple estime, lui 
firent faire des ^ervipes d’apparat, où quantité 
de peuple et de gens considérables assistèrent. 
En voilà beaucoup sur un dopaeslique : en rt'com- 
pense je serai plus court, et je mp tairai même 
sur des gens titrés, et c’est ce que je puis faire 
de mieux pour eux. 


Bachelier, Binet, Marchais, La Borde , Le 
Bel. ‘ 

11 y a en deu^ Bachelier : le premier grand- 
père de Marchais, de très-honuêtes gens. Mar- 
chais, un des plus estimables hommes que j’aie 
connus , a été major du régiment royal Çorse. 
Le roi lui a toujours marqué beaucçup de con- 
sidération. II a quitté à regret le service pour lef^ 
quel il avoit des talens. Il a épousé une fille de' 
La Borde, fermier-général; c’est uue femme de 
beaucoup d’esprit et de mérite; sa maison est le 
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rendez-vous de la meilleure compagnie de Ver- 
sailles. La Borde, le fils, a la survivance de son 
beau-frère Marchais. 

Bachelier a fait la fortune de Le Bel , aujour- 
d’hui un des quatre premiers valets de chambre, 
précédemment garçon, puis premier valet de 
garde-robe. Bachelier llntroduisit auprès du roi, 
et se déchargea sur lui de ces petits services qui 
donnent plus de crédit que d’honneur. 

Champcenets f Quentin, Champlost. 

Leur nom est Quentin. Le premier, nommé 
La Vienne, éloit perruquier, et coiffoit tous les 
jeunes gens de la cour. Comme il passoit pour 
avoir des secrets propres à ranimer la vigueur,' 
Louis XIV en essaya, et apparemment avec suc- 
cès. 11 le fit premier valet de chambre. C’ctoit ^ 
un très-honnête homme, fort serviable, mais 
brusque, assez grossier, traitant familièrement 
avec les plus grands seigneurs , sans la moindre 
fatuité , car il parloit volontiers de son premier 
état. Son frère , nommé Quentin , avoit les 
quatre charges de barbier du roi. Sa femme étoit 
première femme de chambre de la duchesse de 
Bourgogne, et leur fils étoit premier valet de 
garde-robe. Le fils de La Vienne, mort en 171b, 
se nommoit Champcenets ; il avoit toutes les 
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bonnes qualités de son père, et de plus beau- 
coup de noblesse ét de douceur dans les maniè- 
res; je l’ai fort connu; il est mort en 176... Son 
fils, qui servoil avec lui en survivance, et qui lui 
ressemble en tout, a ce'dë sa place à Quentin de 
Cbamplost, ' ' 
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Oriffine des noms de M. le Prince , 3T. le Duc, 
M. le Comte et Altesse , Monsieur, Monsei- 
gneur, Madame , Mademoiselle , etc. 

L E prioce de Condé , frère cadet d’Antoine de 
Bourbon , roi de Navarre , et oncle de Henri IV, 
ètoitle chef du parti huguenot: comme il y é- 
toit le seul prince du sang, on ne l’y nommoit 
que M. le Prince tout court. Il fut tué à Jaruac, 
par Montes<iuiou , en i66g. Son fils, second 
Conde’, fut nomme M. le Prince, parce fju’on 
nommoit prince de Be'arn son cousin-germain , 
depuis Henri IV, qui ne prit le titre de roi de 
Navarre qu’après la mort de Jeanne d’Albret, sa 
mère , reine de Navarre de son chef. Les divers 
intervalles de paix ou de trêve entre les deux par- 
tis introduisirent parmi les catholiques, comme 
parmi les huguenots, l’habitude de nommer le 
prince de Conde' M. le Prince. Etant mort à Sl.- 
Jean-d’Angely, le 5 mars i588, son fils posthu- 
me, ne le i.“ septembre, troisième prince de 
Conde', fut amene', en iSgô, à Sl.-Germain, 
pour être élevé auprès de Henri IV. On le nom- 
ma naturellement M. le Prince , comme premier 
prince du sang. 
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' Le comte de Soissons, son onde paternel, 
ne du second mariage du premier prince de Con- 
de' avec une Longueville, se fit, par émulation, 
nommer M. le Comte tout court; et cela sVtant 
e'tahli, le titre passa à son iUs, avec d’autant plus 
de facilité, qu’il n’y avoit point de prince du 
sang qui portât un titre de Comte. Ce prince fut 
tué à la bataille de Sedan , en i 64 i ; cela donna 
l’idée au quatrième Condé, dit le Grand, de don- \ 

ner à son fils, le duc d’Enghien, le titre de M. le 
Duc tout court. Celui-ci, s’étant fait appeler 
M. le Prince à la mort de son père,tfit pareille-' 
ment nommer son fils, sixième Condé, M. le 
Duc. Ce fut ce dernier qui épousa une fille na- 
turelle de Louis XIV, et qui ne changea point 
de nom à la mort de son père, en 1709. Son fils, 
septième Condé, que nous avons vu premier mi- 
nistre , s’appela toujours M. le Duc depuis la 
mortde son père jusqu’à la sienne, en 1 740. Gelni 
d’aujourd’hui, huitième Condé, né en 1766, n’a 
point porté d’autre nom que celui de prince de 
Condé. 

Gaston, frère de Louis XIII, est le premier- 
fils de France qui ait été comtammênt appelé 
Monsieur à la cour et dans le publie. Je dis oona- 
tamment, car les frères de Charles IX furent 
quelquefois appelés Monsieur ou M. le Duc tout 
court; mais cela ne sortit pas de l'intérieur de 
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la conr, ou de quelques mémoires, les lieux et 
les circonstances faisant connoitredequi on par- 
loit. A la mort de Gaston , en 1660 , le duc d’An- 
jou, frère de Louis XIV, prit le litre de Mon- 
sieur, et le garda jusqu’à sa mort,* en 1701 . 

Toutes les filles de France s’appellent Mada-> 
me , l’aînée n’étant distinguée des cadettes qu’en 
ce que celles-ci joignent leur nom de baptême 
au titre de Madame. 

La fille aînée du frère du roi , ne pouvant s’ap- 
peler Madame, s’appelle Mademoiselle tout 
court. La première qui ait porté ce nom , est la 
première fille de Gaston, pour laquelle Louis XIII 
forma un rang distinct de petite-fille de France ; 

' elle s’appela Mademoiselle jusqu’à sa mort , ' 
en 1695, quoique Monsieur, frère de Louis XIV, 
eût des filles dont l’aînée fut aussi appelée Ma- 
demoiselle. Pour ne les pas confondre , le public 
nommoit la fille de Gaston la grande MademO'i- 
selle ; l’opinion commune est que le nom de 
f Mademoiselle est aflecté à la première petite- 
fille de France. Cependant le duc de Bourbon- 
Condé, premier ministre, fil donner un brevet 
par lequel mademoiselle de Cliarolois, sa sœur, 
âgée de trente-deux ans, et seule princesse du 
sang fille , fut autorisée à se faire appeler Ma- 
demoiselle. 

« 

Les honneurs une fois accordés, ne se per- 
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dant plus, le duc d’Anjou, frère de Louis XIV, 
ne se fit appeler Monsieur qu’après la mort de 
Gaston, sur qui cependant il eut toujours la pré- 
séance. Par la même raison , mademoiselle de 
Charolois conserva son litre en vertu de son bre- 
vet , lorsque le duc d’Orléans eut une fille qui , 
n’étant ni petite-fille, ni même arrière-petite- 
fille de France, n’avoit aucun droit au titre de 
Mademoiselle , quoique supérieure de rang à 
mademoiselle de Charolois. La fille du duc d’Or- 
léans d’aujourd’hui, en 176a, se nomme sim- 
plement mademoiselle de Chartres. 

Louis XIV auroit désiré que le comte^de Tou - 
louse, un de ses bâtards, eût été appelé M. le 
Comte tout court : on en fit la tentative dans l’in- 
térieur de la cour. Le roi se servoit quelquefois 
de celte expression. Cela gagnoit insensible- > 

ment* mais cela n’eut pas le temps de se conso- 
lider, parce que la demoiselle de Bourbon , sœur 
du comte de Toulouse, eut deux enfans, dont 
l’un fut nommé le comte de Charolois, et l’au- 
tre le comte de Clermont. Le Comte tout court’ 
du comt^de Toulouse ne pouvoit plus se sou- ' 
tenir. 

• Il arriva même que le duc de Bourbon , tra- 
versant la salle des gardes à Versailles , entendit 
le garde en faction annoncer M. le Comte, en 
parlant du comte de Toulouse : Apprenez ^ dit- 
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il an garde, qt/il ri y a en France que le comte 
de CharoloiSf mon file, qui soit M. le Comte. 

Le Dauphin, 6Lde LouisXlY,eM le premier 
qu’on ait constamment nomme' Monseigneur 
tout court; d’abord en écrivant, c’e'toit monsei- 
gneur le Dauphin ; en lui parlant, Monsieur; en 
pailant de lui, M. le Dauphin. Bientôt l’usage de 
ne dire que Moqseigneur s’introduisit, et devint 
une ci-pèce de nom propre, au point que le roi 
s’en servoit lui-même , quand il ne disoit pas : 
Mon Gis. Le duc de Montausier, qui avoit e'té 
son gouverneur, et qui lui servit ensuite de pre- 
mier gentilhomme de la chambre, le traita tou- 
jours de Monsieur, et, quand il entendit dans les 
commeucemens dire Monseigneur, il deuiandoit 
si l’on prenoit M. le Dauphin pour un évêque , 
parce que depuis peu les évêques avoient statué, 
dans une assemble'e du clergé, de se monsei- 
gneuriser réciproquement, et il n’y a point de 
canon de concile qui ;iit été' mieux observe'. Le 
duc de Montausier fut enfin le seul à ne se pas 
départir du titre de Monsieur. A son exemple, le 
duc de Beauvilliers, gouverneur du second Davt~ 
phin , le duc de Bourgogne , ne traita jlfmais son 
élève que de Monsieur; mais il étoit le seul avec 
les princes du sang et les légitimés, 
i Pendant 4 régence du duc d’Orléans, tous 
les gens titrés l’appelèrent Monseigneur, à l’ex- 


Digitized by Google 



HISTORIQUES. 3o6 

ceptlon des ducs de Sainl-SImon et de Luyoes, 
qui ne le trallèreni jamais que de Monsieur; mais 
ils lui e'crivoîent Monseigneur, et jamais à d’au- 
tres princes dû sang. ■ ' • > 

Le ministère du duC de Bôürbori lui prOCUra le 
titre de Monseigneur à lui, à tous les princes du 
sang, et successivement aux princes légitimes, 
de la part de tous les gens titres; cependant, 
j’ai encore 'va des femmes de qualité qui l’évi- 
tent avec les légitimés. Lé duc'de Vendômé se 
l’étoil fait donner à l’arme'e, pendant la guerre 
de la succession. Il n’y a point aujourd’hui de 
gentilhomme non titre', ni d<||p8gistrat, à l’,ex- 
ception du premier président de Paris, qui n’é- 
crive Monseigneur à un maréchal de France 
comme juge de la noblesse. *■ 

On sait qu’aulrefois le titre d’ Altesse ne se 
donnoit qu’aux rois. Gaston fut le ^premier fils 
de France qui prit l’Altesse, et, pour se relever 
au-dessus des petits souverains qui l’avoient prise, 
il ajouta royale. I(([onsieur, frère de Louis XIY, 
voyant de petits souverains prendre f Altesse 
royale, ne voulut que le pous. ^ 

Les princes du sang, c’est-i-diré de la maison, 
■‘et non de la famille, prenbienl PAÎtesse depuis 
que les rois e'toient traités de Majesté, et y ajoü- 
tèrent sèrénissime , en l65i , poür se distinguer 
des princes étrangers. 
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Extraits des dépêches des cardinaux Djihois 
et de Rohan, et de l’abbé de Tencin ( depuis 
cardinal), année 1721 et suivantes, et des 
lettres de ce dernier à sa sœur (*). 

Les deux derniers écrivent de Rome. Le cardinal de Rohan 
y succéda à Févéque de Sisteron ( LafHteau ) , et l’abbé de 
Tencin an cardinal deRoban, en 1721. Ce dernier fut 
remplacé par le cardinal de Polignac, et celui-ci par le 
duc de Saint-Aignan , après lequel l’abbé de. Tencin, 
devenu cardinal , fut encore chargé des affaires de France 
auprès du Saint-Siège,' en lySg, 40 , et 4 ^i il arriva 
à Rome le i ■“ i#« '739. et en reparût le i juil- 
let 1742. ' 

haffiteau, évêque de Sisteron. 

((En suivant le chemin que l’e'vêque de Sis- 
’)) teron m’a marque' avoir fait faire à des mon- 
)) très et à des diâmans, j’ai trouve des détours 
'» bien obscurs et d’autres trop clairs ». 

' ( L’archevêque de Cambrai , Dubois au cardinal de 

■ ' Rohan). '' ■ . , 

I - 

(C J’appris hier que l’e'vêque de Sisteron étoit 

» parti d’ici avec la v j c’est apparemment 

y> pour se faire gue'rir qu’il va à la campagne » . 

( L’abbé de Tencin k sa sœur, 22 juillet 1 722}. 

(*) Qui me les a communiquées. ( Note de Duclos). 
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« li est 'certain que M. de Sisteron pre'tendoit 
» se faire cardinal ; je le sais du camerlingue , 
)) décembre 172a. Ce cardinal m’a dit une chose 
» qui vous surprendra beaucoup : il assure avoir 
)> vu, de ses yeux , une lettre de IVf. le cardinal 
» Dubois à M. de Sisteron , dans laquelle il lui 
)> mandoit que , quand sa promotion seroit fai- 
,» te , il songeroit à le faire cardinal à son tour ». 
;< ( Le même k la même, janvier 1723 ). 

l 

« L’amitie' du père Tournemine , pour M. de 
)) Sisteron, ne fera pas honneur au premier j elle 
» ne peut être fondée sur aucun motif qui l’ex- 
» cuse,nidevant les honnêtes gens, ni devant sa 
» compagnie. Est-il possible que je trouverai 
)) dans mon chemin un aussi grand et un aussi 
» indigne fripon qui n’a ni religion , ni honneur, 
)) ni sentlmens? J’ai des preuves évidentes et in- 
» contestables de tous ces points » . 

( Le même a la même, octobre 1728 ). 

. r. Benoit XIII (Ursini). 

« Entre vous et moi, le pape, qu’on a fait est 
’)> un saint, mais c’est un fou, ignorantissime , 
» sans ailbune expérience , ni talent pour le gou- 
» verneraent, et capable de donner dans les plus 
)) grands travers. Je prévois le pontificat le plus 
» extraordinaire qui ait jamais été. En homme 
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)) sage et sense', indépendamment de tant d’an- 
i»-tres considérations, je dois de’siner de me re- 
» tirer, et c’est it quoi il faut songer.... M. le car- 
» dinal de Rohan a fait tont ce qu’il a pu; mais 
)> il a été traversé dans le conclave par tout oe 
■)» qui étoit de François, lesquels y ont eu une 
» conduite très-préjudioiable au service du roâ. 
» Outre cela j l’envie et -la jalousie contre moi , 
î) dans quelques-uns; dans d’autres, l’étourderie 
)) et l’indiscrétion ; dans plusieurs , l’espérance 
» de servir le cardinal de Poligna'c , leur font te- 
» nir une conduite et des discours qui ne ten- 
)) dent qu’à me décréditer, et à inspirer au pape, 
)) sur les aflairès de l’église ^ des senlimens et dés 
)) dispositiojQs'^’il ne sera pas aisé de vaincre , 
w parce qùe^'coftime je* vous l’ai déjà dit, c’est 
î) un* sot ,‘ aussi incapable" de gouverner que 
)) Fayet (^).‘ Ainsi,’ le mieli X pour^nidi est de me 
)) retirer sur la lionne bouche ». ‘ ‘ ' ' 

(Le même 4 la même, mai 1724 )- ' 

a J’eus hier ma première audience du pape : 
»>eii vérité, je puis dire que j’ai le vol de ces mes- 
.» sieurs-là. Je fus reçu, comme un ange, loué, 
» caressé, et m’étant déjà fait jour à la confian- 
?» ce; il est vrai que j’ai un talent singulier pour 
)> leur dire des douceurs' avec un air 4e candeur 

(*} Laquais de madame de Tencia. ” 
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» et de vérité, auquel je sens moi-même qu’il 
)) est très-difficile de résister. U me veut sacrer 
» lui-même; ce qui est un honneur très-distin- 
» gué que les seuls cardinaux ont coutume de 
» recevoir, et qui fera mourir de jalousie mes 
w envieux qui se flattoient que je n’aurois aucun 
» crédit sous ce pontificat , et qui affectent d’exal- 
)) ter celui du cardinal de Polignac , pour qu’on 
)) le laisse ici chargé des affaires. 

)) Pour vous donner une idée du génie du pa- 
» pe, qu’ü vous suffise de savoir qu’après trois 
)) jours de prières, le ciel ne lui a inspiré autre 
» chose que de faire ôter les perruques à tous 
)) les écoliers des collèges. En conséquence de 
)) cela, les prélats et les cardinaux l’ôteront; il y 
M en a qui l’ont déjà fait : et, moi qui vous par- 
» le, j’en ferai autant ». 

. ( Le même à la même, juin 1724). » 

Le cardinal de Polignac. 

« Il n’est pas possible , avec autant de talent, 
» d’avoir aussi peu de fond ; il raisonne à faire 
» pitié : il dit, par exemple, que pour faire un 
» pape il suffit qu’il soit saint , parce que cette 
» qualité ne peut être suppléée , et que toutes les 
» autrespeuventl’être. Raisonnement pernicieux 
» pour la politique et même pour la religion. 
» Les gens sages oqt trouvé que la cour avoit 
X - i4t 
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» mal fait de le faire venir au conclave ; le car- 
» dinal Dubois l’en avoit toujours écarté j il est 
» sûr qu’il agira toujours contre les intentions de 
» la cour, parce qu’il voudra faire quelque chose , 
» et que , s’il étoit chargé des ordres du roi , il 
» ne les exécuteroit en rien qui vaille. Son tic 
» présentement est la dévotion )>. 

( Le même à la même , juin 1 724 )• 

Uabhé de Tencin, 

« Le roi d’Angleterre, après m’avoir fait mille 
)) amitiés, m’a parlé de façon à me faire voir 
)) qu’il me donneroit de tout son cœur sa nomi- 
» nation. Je suis persuadé, qu’à moins qu’on ne 
» la veuille pour M. de Fréjus, c|ui que ce soit 
)) ne l’emporteroit sur moi , et même que la cho- 
» se seroit bienUJt faite quand je serai une fois 
■)) évêque, si M. le cardinal Dubois le veut un 
» peu. Mon chapeau seroit plus sûr que ne l’a 
» été le sien , j’ose le dire , avant que je m’en sois 
» mêlé » . 

( Le même a la même, janvier 172.3). 

« Je fais un château en Espagne ; n’y auroit-il 
y> pas moyen de revenir sur le procès de Mer- 
)) Ion (*)? Consultez si on peut faire reprendre 
)) l’instance par mon chapitre , et trouver le 

(*) Aflaire peu honorable a l’abbé de Tencin. 
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» moyen qu’elle fût juge'e par e'crlt et non pas à 
» l’audience où la grand’chambre ne voudroit 
» pas se de'mentlr publiquement. Ce diable de 
» procès est celui des e've'nemens de ma vie qui 
)) me fait le plus de peine » . 

( Le même h la même, fevi'ier 1 728). 

1 

(( Ce que vous me mandez, relativement au 
)) premier ministre ( M. le Duc ) , est très-impor- 
)) tant : je me suis heureusement conduit à mer- 
» veille; je n’ai témoigné aucun empressement 
)) pour la promotion de l’évêque de Fréjus, par- 
)> ce que je n’en avois aucun , et que je la regar- 
» dois comme une folie ; j’ai représenté qu’elle 
» étoit impraticable. Je n’exilerois pas l’homme 
)) en question (toujours l’évêque de Fréjus), je 
)j le mépriserois , et lui donnerois dès dégoûts 
» qui l’obhgeroient , de lui-même , à prendre le 
)) parti de fuir, comme il le fit l’année passée ». 

(Le même à la même, juillet 1 723 ). 

(( Je suis un sot, je l’avoue : l’ambition, loin 
» de se réveiller en moi , s’éteint tous les jours 
» davantage. Je ne désire bien sincèrement , et 
» bien réellement, que de me retirer et vivre 
» tranquillement ». 

( Le même à la même, jauTier 1724 )• 

« Vous avez beau faire, vous ne me ferez pas 
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» croire que je vaille beaucoup : je n’ai absolu- 
)) ment point de rae'moire; je suis alistrait, se- 
)) lieux; je me crois, le plus souvent, irès-cn- 
)) nuyant; ce que je veux faire un peu bien, me 
)) colite infiniment, et ce bien n’est jamais que 
)) médiocre; si je réussis dans ma besogne, ce 
)) n’est que par une grande application , par une 
)) grande exactitude , et par une conduite nette , 
)) et à l’abri de tout reproche » . 

( Le même à la même , février 1 724 ). 

Comtituüon. 

« On a marque', avec l’imprudence qui accom- 
i) pagne loujoqrs les passions, l’atiimosite' qu’on 
» a contre M. l’e'vêque de Soissons (Languet), 
» par les oppositions qu’on a voulu susciter à son 
» élection à l’académie Françoise. M. le duc de 
i) Richelieu, M. le maréchal d’Estrées , et l’évê- 
1) (pie de Blois (Caumartin) , ont étéles cabalis- 
» tes; mais M. l’évêque de Fréjus, et quelques 
» soins de ma part auprès de son altesse royale, 
» ont épargné ce dégoût au prélat, et il a été' 
» élu )). 

( L’archevêque de Cambrai, Dubois, au cardinal ds 
Rohan, 1721). 

(( Les outrés, pour et contre la constilutio^i 
)) nous font également la guerre. Les uns et les 
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» autres ne cherchent que le trouble , et s’accor- 
» dent en ce point. Ne poümez-vous pas faire 
)) quelques exemples sevores, dans l’un et l’autre 
» parti, qui les contînt. Gaillande ne nous fait 
» pas moins de mal que M. de Boulogne. Tous 
)) ces gens-là ont des commerces en ce pays-ci. 

)) 11 faudroit tâcher de surprendre leurs lettres ». 

(L'abbé de Tencln aa cardinal Dubois, i3 jan- 
vier 1722 ). 

« Je joins trois lettres du cardinal Fabroni 
» pour Gaillande, Legendre , je crois, chanoine 
» de Notre-Dame, et Combes , docteur de Sor- 
» bonne. Nous n’avons pu ouvrir les lettres, par- 
» ce que je n’ai pas le secret pour lever les ca- 
» chets, qu’il seroil bon que vous eussiez la bou- 
» le' de m’envoyer. Quand votre e'minence en 
» aura fait l’usage qu’elle jugera à propos, elle 
» aura la bonté’ de les envoyer, sans perdre de 
«temps, à madame de Tcncin , à qui j’ai donné 
» mes instructions pour les faire rendre à leur 
» adresse. 

)) Clément XI avoit défendu que, dans les 
» thèses à Rome , il fût jamais parlé de l’infailli- 
» bilité du pape , ni du temporel du roi ». 

( Le même au même, 20 janvier 1722 ). 

Le cardinal Fahrorû. 

« Le cardinal Fabroni est véniahlement bon- 
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)) néte homme et homme de bien; mais d’un zè- 
» le outre', dont la connoissance est bome'e dans 
)) les limites de l’e'tat eccle'siastique , et dont les 
)> maximes de Rome sont les premières lois du 
« credo, pour lesquelles il seroit toujours prêt à 
)} sacrifier un royaume entier ». 

( Le même , lo féyrier 1 72a). 

\ 

Lambertini ( depuis Benoit XIV). 

a Aujourd’hui M. Lambertini doit venir dî- 
» ner chez moi. C’est un prélat du premier or- 
)) dre et du premier mérite, qui a beaucoup d’es- 
)) prit et de capacité , et sur le tout , comique ; 
» son seul ton de voix fait rire ». 

(L'abbé de Tencia à sa gœar, janvier 1723). 

« J’ai eu ce soir une fort bonne compagnie 
» chez moi , qui est M. Lambertini , qui , avec 
)> beaucoup de mérite, est le meilleur comique 
» qui soit au monde ». 

(Le même à la même, août 1723). 

Les cardinaux Dubois et de Rohan. 

« Je vois croître les nuages entre le cardinal 
Dubois et le cardinal de Rohan. La plus gran- 
» de consolation que j’ai dans mon absence, est 
» de ne me pas trouver entre deux. Il faut tran- 
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» cher le mot : le cardinal de Rohan est incapa- 
» ble d’affaires w. 

( Le même a la même, juillet 1721 ). 

« Le cardinal de Rohan a eu tort de prendre 
)) le litre d’altesse serénissime; il nc^^a jamais 
» eu, et personne ne le lui donne ». 

(Le même à la même, décembre 1712). 


te £st-il bien possible que le cardinal Dubois 
» reçût une pension d’Angleterre ? Qui est l’hou- 
)> néte homme qui se mêloit de ces ordures » ? 


' ( Le même à la même , 1728). 


I/abbé de Vauréal ( depuis évêque de Rennes ). 

« Que dites-vous de l’abbe' de Vauréal, qui 
» est allé offrir sa protection au roi d’Angleter- 
» re , auprès de M. de Morville »? 


' (c L’abbe' de Vauréal est le plus impertinent 
<( de tous les hommes, et le plus dangereux dans 
» les affaires de l’e'glise ». ■ ‘ ■ 

, (Lçitiêmeà laméme, juillet 1724)- 
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Extrait des dépêchés du cardinal de Fleuri 
au cardinal deTencin, à Rome etàLyon, 
pendantles années 1739,40,41 et 4 a. 

Lte roi de Prusse ( le grand Frédéric ). 

«Prince faux', vain au suprême degre', et 
» qui se croit du mdias égal aux plus grandes 
» couronnes. 11 m'a accable' des lettres les plus 
)) flatteuses et les plus remplies d’éloges. Je n’en 
» ai pas été' la dupe 3 car je sais que son système 
)) favori est que la F rance est trop puissante , et 
» qu’il faut travailler à l’abaisser. 11 avoit voulu 
'» faire un voyage ici ; mais je trouvai le moyen 
)) de l’empêcher. Ce qui est le plus fâcheux , est 
» que , par principe et par profession , il n’a au- 
» cunc religion ». 

(Décembre 1740). 

« Le roi de Prusse, qui craint beaucoup la 
» puissance du roi, le recherche fort en appa- 
» rence. Mais peut-on se fier à un roi qui fait 
» tout le contraire de ce qu’il a publié dans son 
» Ami-Machiavel, et qui va même plus loin que 
» le pernicieux auteur qu’il fait semblant de ré- 
» fuler?* Ajoute» à toutes ces réflexions que, 
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)) quoiqu’il affecte l’irreligion, il veut qu’on le 
croie protestant, et qu’il se fera honnei^d’è- 
» Ire à la tête de ceux qui professent cette secte » . 

{Ibid). 

(c Le roi de Prusse est indéfinissable, et son 
» caractère est encore une énigme ; il m’accable 
» démarques d’amitie's et d’estime, et je ne m’y 
Xi fie pas} je le mettrai bientôt à l’épreuve. Entre 
» nous , je n’ai lyi de son Anli-'Macliiavel qu’une 
» quarantaine de pages, et j’en pense comme 
X) voti’C émineneç.. J’y, trouve du faux en tout; 
)) et, en voulant e'tablir de grands principes, il 
yy s’en éloigne eu les contredisant. Il est de lui 
» et non dç Voltaire y quoiqu’ils sé ressemblent 
» -tous deux par leur irréligion,». • ■ 

(Janvier 1 74* )• ' . !i.< 

(( Si j’etois d’humeur à foire le parallèle des 
» belles protestations que le roi de Prusse m’a 
» faites dans ses lettres avec ses actions, j’aurois 
» de quoi le couvrir de honte , supposé qu’il en 
)) soit susceptible, • ■ 

» U s’est fait connoître tel qu’il est, et peut- 
» être ne le conno!t-on pas encore parfaitement. 
» S’il nous a trompés, ce n’est pas ma foute ; car 
» j’ai toujours eu une extrême répugnance à nous 
» lier avec lui, et plus il me marquoit d’estime 



» et de bonté, plus les louanges qu’il me pro— 
» di^oit m’étolent suspectes ». 

( Ibid). 

L’abbé Franquini. 

« L’abbe' Franquini est un menteur, et c’est 
» un nouveau titre à ajouter à son portrait. Il est 
» chauvelinUtissime ( très- dévoué' à ChauveHn ) , 
» aussi bien que son ami le commandeur de So- 
» lar. La lettre, que M. Chauvelin a e’crite au 
» cardinal Lambertini, lui ressemble parfaite- 
)) ment par l’air de fausseté' <jui y est répandu ». 

( Décembre 1 740 )• ^ 

P” « L’abbé Franquini est ce qui s’appelle un fri- 
» ponneau, uniquement occupé de*son intérêt; 
» je ne serai jamais surpris de ses mauvaises ma- 
» nœuvres ». 

Jésuites. 

« Les jésuites commencent à se livrer au bel- 
» esprit, ils achèveront de se; décréditer parla». 

(Novembre 1739). ‘ . 

^ f . •'. . . 

« Les jésuites se perdront en France par l’a- 
» narcbie qui y est, et par le bel-esprit qui a ga- 
)) gné la jeunesse, qui croit par là se faire un 
» nom dans le monde; le père Berruyer est un 
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)) de ceux que je crains qu’ils ne fassent du tort 
)) à la compagnie )). 

• ( Jhidy 

« Il est fâcheux que les jésuites baissent de 
)) crédit, parce qu’il faut convenir qu’il n’y 
)) presque qu’eux qui défendent l’église, et ils 
)) sont les seuls prédicateurs qui nous restent. Ils 
» m’étoient très-peu favorables sous le feu roi , 
,)) et m’en avoierit donné des preuves bien con- 
. » vaincantes. Mais je crois qu’il est du bien de la 
)) religion de les soutenir, et je le fais efficace- 
)) ment , sans rancune ; les oppositions qu’ils iroü- 
» vent à la cour de Rome marquent que les jan- 
)) sénistes y trouvent, sous main beaucoup de 
» protecteurs; car il faut dire, à l’avantage des 
)) premiers, que les jansénistes croiroient avoir 
)) tout gagné, s’ils les pouvôient terrasser; il n’est 

» pas mauvais, d’ailléurs, que les jésuites ne do- 

» 

')) minent pas jusqu’à un certain point; ils en vau- 
n> dront beaucoup mieux, quand ils ne seront 
)) pas les maîtres». , ' 

(Février 1740). m-"'" 

/ 

<( Les jésuites ne justifient que trop tous les 

» jours l’opinion que cette compagnie est radi- 

» calement dévouée à la maison d’Autriche: il 
' » ' 

» faut pourtant convenir qu’on ne peut point se 
.)) plaindre des jésuites de France, quoique je 
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» ne voulusse pas répondre du fond de leurs 
» cœurs ». 

(Janvier 

« \ otre éminence pense bien juste sur les sé- 
» juinaires donnés aux jésuites. 

O Mais l’avare Aebéron ne lâcbe point sa proie. 

» Cette compagnie se perdra par les journaux de 
» Trévoux, qui donnent aux jeunes gens qui 
» ont de l’esprit, trop de connoissanoe des livres 
» anglois , cl d’ailleurs ils sont acéphales en 
» France. Il n’y a plus parmi eux de sobordina- 
)) lion. Ce sont eux seuls, pourtant, de tous les 
» religieux, sur qui on puisse compter ». 

(1741). 

« Le gouvernement despotique , et la subor- 
» dinalion absolue qui consiituoient la société 
)) des jésuites, sont entièrement perdus, et je 
» vois qu’il en est quasi à Rome comme , en 
» France, où ils vivent dans une espèce d’anar- 
» chie ; les provinciaux ont besoin d’adresse pour 
» se faire obéir ». 

, > . • VI • •• ■ • - 

Oratoriens. 

• « Rien n’èsl mieux que la réponse de votre 
y> éminence au père de La Vâllctte; c’est une 
39 congrégation de qui on peut dire : plantâ 
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)) pedls usque ad verticem non^est sanitas, et 
)) ce seroil un grand bien si on pouvoit la dc- 
r » truire. Les sujets même leur manquent, et ils se 
)j sont avises de prendre de jeunes ecclésiasti- 
)) ques habillés comme eux, qu’ils font régens 
)> dans leurs classes, sans y être agrégés cpie par * 

» l’habit et le collet. Depuis trois ans je n’ai pas 
)) voulu permettre au général de venir a Vcrsail- 
y> les saluer le roi , ainsi qu’ils avoient coutume 
)) de faire ». 

(Janvier 1740* - 

I 

Carmes et cordeliers. 

(( Les carmes de France pensent assez bien sur 
» la doctrine; mais ils commuent à conserver la 
» réputation qu’ils ont acquise, et qui va près- 
)) que de pair avec celle des cordeliers » . 

( Décembre 1 74 * )• 

Benoit XIJ^» 

c( Le pape est gai , et dit souvent de bons mots 
» qu’il ne se refuse pas quand ils se présentent. 

)) Le cardinal Valenti entache aussi de son côté; 

» ainsi cela fera un pontificat gaillard ». 

(Avril 1740 )• 

«Nous pouvons dire du pape comme disoit 
» Cicéron : Lepidum habemus pontificem. ■ 
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5) Le pape est raicnx instruit qu’un autre du 
» chemin qui conduit au paradis, et il ne sc 
)) trompera pas sur ceux qui prétendent y être 
» admis j je ne «rois pas qu’il imite Cle'ment XIII, 
» qui avoit fait presqu’autant de saints que d’é- 
)) vèques in partihus )). 

{Ibid). 

La reine de Hongrie et P Empereur. 

« La reine de Hongrie est dans le cas d’une 
» boutique à qui la mort du chef n’apporte au- 
» cun changement quand les garçons gouver- 
» nent à sa place; elle a le même conseil, et il 
» n’est pas e'torinant qu’elle agisse comme fai- 
)) soient ses ancêtres. 

» La reine de Hongrie est jolie, et a de l’es- 
» prit, avec pourtant la hauteur de la maison 
)) d’Autriche: son mari la gâte , et lui fait beau- 
)) coup de tort. Il est faux , et nous hait souve- 
)) rainement. Croiriez-vous bien qu’il s’est servi 
» de l’estampille du dernier empereur , pour 
» décider beaucoup d’afi’aires après sa mort , et 
» cela est prouvé »? , 

(« 740 - 

Albéroni. 

! 

(c Le cardinal Albe'roni est un homme sans 
» suite , et sur lequel je crois qu’il seroit difficile 
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)) de compter ; il m’a écrit pendant deux ans as- 
» sez régulièrement , de sa main , de grands rai - 
» sonnemens sur les affaires dont je n’ai pas e'té 
» charmé ». 

(Novembre 1789 ). 

« Il n’y a rien dont je ne le croie capable pour 
» tâcher de faire une figure à quelque prix que 
» ce soit. 

» Il y a peu de fond à faire sur le cardinal Al- 
» béroni, qui aime a far romore , et ne cherche 
)) qu’à jouer un personnage ». 

(1740). 

Philippe V. , 

« La nouvelle qu’on avoit débitée sur le roi 
» d’Espagne, qu’il avoit une maîtresse, est des- 
» tituée de toute vraisemblance , et il est non- 
» seulement insensible, mais en vérité' nul ». 

{ Ibid). 

Lte cardinal d' Auvergne. 

« Je n’ai rien à ajouter à ce que votre émi- 
» nence ra'e dit de M. le cardinal d’Auvergne , si 
» ce n’est que je souhaiterois fort que la céré- 
» monie d’ouvrir la bouche aux cardinaux fût 
» réelle , parce qu’elle supposcroit qu’elle seroit 
» fermée jusque-là. Je meurs de peur qu’il ne 
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fi lui échappe bleu des pain relés qui ieroient 
» tort ù la uatiuu ». 

( Ibid). 

Le duc de Saint- Aignan. 

« Je ne connois que trop le peu de consldé— 
» ration que M. de Sainl-Aignan s’est attiré à 
' » Rome, je ne pourrois que répéter ce que j’ai 

» déjà eu l’honneur de vous mander, que je vou- 
» drois bien trouver un prétexte honnête pour 
» le faire revenir, et que jusqu’ici il ne s’en est 
» pas rencontré ». 

(Janvier 1740)- ' 

« Je conçois que le duc de Sainl-Aignan vous 
» cause bien des tracasseries j tnais en lui con- 
» fiant de temps en temps des choses qui ne se- 
» ront point essentielles, et dont il ne pourra 
» abuser, peut-être pourrez-vous venir à bout 
» de parer bien des coups de sa part. 

(Mars 17/jo). 

« M. le duc de Saint-Aiguan promet à M. A- 
» melot une entière soumission aux ordres qu’il 
» a reçus du roi. Si vous me demandez que j’oii 
» sois caution, je vous répondrai, sans hésiter, 
» que non ; car ^e caractère de dévot ne compa- 
» lit pas toujours avec la sincérité ». 

(Avril 1740)- 

« Pour détruire les fausses instructions qu’a 
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» faites M. de Saint-Aignan , je ne sache plus 
» d’autre renaëde que de faire eciire , sur la por- 
)) te de son hôtel, en gros caractères : Ignorance 
)) plénière ». , . 

iJbid). 

(( Je ne suis point du tout surpris de la vision 
» très-visionnaire, assurément, qu’avoit eue M. le 
» duc de Saint-Aignan d’être cardinal». 

(Juin 1741 ). . . , ‘ 

♦ » 

Le cardinal de Polignac. 

. a Si M. le cardinal de Polignac pense, comme 
» il dit, il ne repassera pas les monts, et il assis- 
» tera è toutes les académies^ sans songer qu’il a 
» un archevêché depuis quinze ans, qu’il traite 
» comme s’il étoit in partibus ». 

( Janyîer 1740). 

(( Le fort du cardinal de Polignac étoit de 
» bien écrire et de bien parler; mais- on pouvoit 
)) dire de lui : Utinam ingenio propriû'scripsia- 
» set aliéna! j’a jouter ois volontiers egisset ». ' 

( NoTcmbrc 1 74 1 )• * ' . - 

Le cardinal Passionèi* 

, I 

«Je crois Passionei très-dangereux parc^ 
» qu’il joint l’hyppcrisie à ses autres mauvaises 
» qualités ; et je n’ai pas oublié ce que feu M. le 
X l5 
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)) cardinal d’Estrées m’avoit dit de son carac- 

)) tère ». 

( Mars 1 740 )• 

<( Je vous ai assez entretenu du cardinal Pas^ 

» sionei, et son caractère de duplicité', de vani- 
» té et d’hypocrisie, me le rend fort me’prisable. 

}) U est bien connu à Vienne ; et , si j’en crois 
» M. de Lichtenstein ( ambassadeur ) , il y est 
)) déteste' ». 

{ Octobre 1 740 ). 

(( Passionei me paroit un homme bien dange- 
» reux, et je ne puis oublier qu’à Utrecht il pro- 
)) fessoit le théisme pour plaire au prince Eu- 
)) gène ». 

(Avril 1741 )• 

La cour de Rome. 

« La nouvelle Rome conserve encore beau- 
» coup de. maximes de l’ancienne ^ dans le temp» 
» de’ sa décadence : elle regarde un grand cou- 
» rage > même dans les entreprises criminelles , 
V comme tme vertu ». 

(Août 1740). 

La prélature, 

<( Je crois la réforme de la preîature très dif - 
y> ficile, car tout le monde convient qu’elle est 
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]) non-seulement gâtée du côté des mœurs, mais 
}) même du côté de l’esprit, et que les livret 
» anglois y ont communiqué leur venin ». 

( Septembre 1 740 )• 

Le chancelier Æ Aguesseau. 

(( M. le chancelier est certainement très-hà> 
» bile, et a de grandes lumières; mais, à force 
» d’en avoir, il trouve des difficultés à tout, et 
)) il est élevé dans la crainte de Dieu et des par- 
» Icmens ». 

( Mars 174* )• 

(( M. le chancelier a , par lui-méme , de très-= 
» bonnes intentions, et est bon constitutionnai- 
» re; mais il est foible, parlementaire et timide. 
» Les curés de Paris , et les noirceurs des jan- 
» sénistes, lui font peur, et cela n’est pas sans 
)) raison , car le parti est capable de tout entre- 
» prendre ». 

(JanTÎer 1741 ). 

« il est un peu trop serviteur de? parlemens; 
» il s’y mêle même un peu de crainte de se 
» brouiller avec eux ; il dévroit pourtant être 
» corrigé de ses ménagemens , car celui de Pa- 
» ris manque souvent de considération pour lui ; 
» il est absolument livré à M. le procureur gé^' 
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)> nèral, qui est beaucoup plus fia que lui, et 
»■ cherche à s’aecre'diter à ses dépens ». 

(Août i742)< 

lé Histoire Ecclésiastique de Vahbè Fleury. 

« Je vous dirai confideminent que j’ai toujours 
» trouvé dans l’Histoire Ecclésiastique de l’abbé 
)) Fleury, beaucoup de choses répréhensibles, 
)) principalement par rapport à l’acharnement a- 
» vec lequel il relève les moindres choses qui sont 
)) quelquefois peu exactes dans les lettres des pa- 
)) pes, mais encore plus sur l’affaire de saint 
» Thomas de Cantorbe'ry, dont il taxe la con- 
» duite de témérité contre les lois et les maxl- 
)) mes de la France, c’est-à-dire de celles que le 
» clergé a toujours adoptées. Il y a aussi quel- 
» qu’infidélité dans les extraits qu’il a donnés 
» des ouvrages de saint Augustin , sur lesquels 
)) il s’étoil trop confié à un bénédictin de St.- 
)) Maur qui en est le véritable auteur; car l’abbe' 

» Fleury n’étoit pas théologien, et je lui avois 
)) fait des reproches, à lui-même, de ces trois 
î) sortes d’excès : il m’avoit prié de lui en don- 
ner des observations par écrit, mais le temps 
» me manqua, et il mourût. Cela n’empêche pas 
» que je ne trouvasse beaucoup d’inconvéniens 
» à le censurer, parce que cela causeroit un grand 
» feu dans tout le royaume. Ce bon abbé avoit 
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» été avocat, et en avoit conserve’ toutes les 
)) maximes parlementaires ; il faudroit tâcher de 
» borner le zèle de M. le cardinal Corsini à em- 
» pêcher la traduction italienne , sans parlèr de 
)) l’original ». 

( Septembre 173 g), 

Le cardinal Corsini. 

« Je crois le cardinal Corsini très -honnête 
)) homme; mais en même temps je connois trop 
» le monde pour compter, avec sûrete’, sur qui 
» que ce soit, quand son intérêt exigera qu’il 
» prenne d’autres liaisons ». 

( Ibid ). 

‘ Abhès français. 

« Je prie votre e'minence de vouloir bien me 
» confier, en honneur et en conscience , la ma- 
)) nière dont se sont conduits nos abbcs François 
» à Rome , et sur-tout les abbe's de Choiseuil , 
» d’Aydie , Duguesclin et de la Galaizière. Le 
» premier est bon enfant, mais, à ee que je crois, 

)) de peu de génie; son frère, évêque de Châ- 
)) Ions , est très-tolérant , et ils ont eu un docteur 
» très-suspect. Le second est un homme tout 
» mondain et de peu de piété; le troisième a 
» beaucoup d’ambition et de l’esprit , à ce que 
» l’on dit; le quatrième est tout Chauvelin». 

(Octobre 1740.). 
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JLe cardinal de Fleuri. 

« Je ne réponds pas à ce que votre éminence 
X) me fait Phonneur de m’écrire de sa main , sur 
» le projet qu’elle a de m’élever à la papauté , 
X) parce qu’en vérité je ne puis le croire sérieux, 
» et qu’il faudroit être trop présomptueux ou 
9 ignorant des maximes de la cour de Rome , 
» pour y trouver quelqu’apparence de vérité : je 
)) n’eu crois pourtant pas moins dans vos senti- 
9 mens ; mais votre amitié , dans cette occasion, 
9 vous aveugle ». 

(Janvier lyJg). 

cc Je sens , comme je le dois , l^s marques de 
» bonté etd’amitié que vous vouliez me donner; 
» mais de quelque couleur que vous vouliez re- 
» vêtir votre projet de me faire pape, je ne l’ai 
» jamais regardé sérieusement; et, outre que 
» rien ne seroit plus contraire à m'a manière de 
» penser, je n’eusse pu envisager qu’un ridicule 
» dont j’aurois un éldigoemeht infini » . 

( Avril 1740 ). 

a Ma santé s’afibiblit tous les jours , et mon 
» estomac ne fait quasi plus ses fondions; il y a 
» déjà huit mois (|ue ce mal a commencé, et le 
» travail où je suis assnjéti , aussi bien que mon 
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» âge avance', ne me permettent pas d’espe'rer 
» qu’il puisse diminuer. Je songe donc très-se'- 
» rieusement â me retirer; je l’ai tenté inutile- 
» ment plusieurs fois ; mais j’ai trop de confia»- 
» ce aux bontés du roi, pour qu’il me refuse 
)> cette grâce , par la connoissance du dépérisSe- 
» ment entier de mes forces. 

» Votre éminence oonnoit trop depuis long- 
I» temps le cas que je fais de ses talens et de ses 
» lumières pour être surprise que je pense à l’a- 
» voir pour successeur ; mais je n’en parlerai pas 
)) que je n’aie auparavant sa réponse sur ce qu’el- 
» le pense elle-même de cette proposition. U ne 
» faut pas que votre éminence soit effi'ayée du 
9 poids de cette place. Elle demande des soins 
» et de l’application; mais, avec un ordre suivi, 
)) tout devient facile. 

)> Ce qui me paroît le plus nécessaire dans le 
n commencement, est d’avoir un homme dé 
» confiance et capable de la soulager ; j’ai jeté 
» les yeux sur M. d’Argenson , le oadçt , que le 
» roi voudroit bien mettre dans son conseil , et 
» sur lequel votre éminence pourroit se reposer 
» d’une grande partie des détails. U a beaucoup 
» d’esprit, U est très-bien intentionné par prin- 
» cipes, et zélé pour les affaires de la religion. 
» Il est doux, et d’un commerce très-aimable ; il 
)) m’a paru, dans toutes Les occasions où il a été 
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)) question de votre eminence, qu’il l’honoroit, 
» et en pensoit très-favorablement. 

» J’ai le coeur François, j’aime ma patrie, et je 
» suis tendrement attaché au roi; je ne le quit- 
» terai qu’avec regret, et force' par mes infirmi- 
y> tés et par mon âge. Ma retraite ne diminuera pas 
» mes sentimens, qui sont légitimes, et je don^ 
)) nerois ma vie pour son honneur et, pour sa 
D gloire j mais je ne pourrois plusiui être utile 
)) autant qu’il le faudroit, et il est prudent de 
î) prendre son parti, pour ne pas s’exposer à 
D tomber dans un délabrement de santé, d’esprit 
y> et de corps , qui seroit aussi déshonorant pour 
» moi que préjudiciable à l’état. 

» Votre éminence est dans la maturité de l’â- 
7> ge, et elle a toute la vigueur de son esprit. On 
» se doit tout entier à son maître et à sa patrie. 
» Vos intentions sont droites; il faut seulement 
j> travailler à les faire connoitre au public. On 
' » va bien loin quand on a gagné ce point impor» 
» tant (*) y>. 

(24 juillet 1742). 

(*) Le cardinal de Tenciii refusa; mais, bientôt aprca,1ui 
et le comte d’Argenson furent faits ministres , le même jour 
( 25 août ). Le cardinal Toulut se faire un mérite, auprès du 
Comte, d’avoir contribué a le faire nommer, et, pour cet 
effet, il lui communiqua, par copie, la lettre du cardinal 
de Fleuri, et la réponse à cette lettre; mais il y ajouta 40 


Digitized by Googic 



\ 

HIvSTORIQÜES. a33 

article qui n’étoit pas dans l’original, et qa'il n’auroit eu 
garde d’y mettre, pour ne pas rendre son refns suspect de 
dissimulation au cardinal de Fleuri, tout détail étant inutile 
quand on refuse sincèrement. 

Article ajouté, a Au reste , si la vue de votre éminence 
x> avoit lieu , elle ne pourrait me proposer un secours plug 
U conforme à mon inclination et à mon goût que M. d’Ar> 
» genson ». ( 7No/e de Duclos ). 
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Bons mots, anecdotes, souvenirs, ré- 
flexions, etc. 

Le comte de Grammont. 

Le Grammont, dont les Mémoires ont été 
écrits par Antoine Hamilton, son beau-frère, 
étoit un roué de la première classe , avec beau- 
coup d’esprit et très-mordant ; il étoit redouté 
des ministres meme , parce qu’il amusoit le roi. 
U étoit frère de père du maréchal de Grammont. 
Sa mère e'tolt sœur de Bouteville, décapite' pour 
duel, en i6a8. Il mourut à quatre-vingt-six ans. 
Ce fut lui qui vendit quinze cents livres le ma- 
nuscrit où U est ^ clairement traite' de fripon, 
Fontenelle, censeur de l’ouvrage, refasoit de 
l’approuver, par e'gard pour le comte de Gram- 
mont. Celui-ci s’en plaignit au chancelier, à 
qui Fontenelle dit les raisons du refus d’appro- 
bation. Le comte de Grammont , moins de'licat 
sur son honneur, et ne voulant pas perdre les 
quinze cents livres, força FonlendUe d’approu- 
ver pour l’impression; je tiens le fait de Fonte- 
nelle même. 

La comtesse de Grammont e'toit une femme 
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du plus grand air, de beaucoup d’esprit et de 
vertu , et fort considérée de Louis XIV. 

Hervé, évêque de Gap. 

Hervé , nommé évêque par ses missions et la 
sainteté de sa vie, se livra à la plus scandaleuse 
à cinquante ans. Le cardinal Le Camus lui en 
faisant des reproches : F'ous finissez comme fai 
commencé, dit l’évêque , et moi je finis comme 
vous avez commencé , bien fâché de ne pas 
m’en être avisé plutôt. U avoit été conseiller de 
grand’chambre. Le scandale de s6n libertina- 
ge fut si public , que le roi l’exila dans un cou- 
vent; il ne vouloit pas se démettre de son évê- 
ché , et ce prince , pour éviter l’éclat d’un con- 
cile provincial , qui auroit sûrement déposé cet 
évêque, en obtint enfin sa démission , moyennant 
vingt mille livres de pension , avec lesquelles 
Hervé continua le même train de vie à Paris, 

I jusqu’à ce que la vieillesse et l’impuissance de 
l’âge le remissent dans la dévotion. 

Cadenat. 

I 

Le cardinal d’Ëstrées, mort en I7l4, ayant 
cédé son évêché de Laon à son neVeu, en 1681, 
prit un brevet de conservation des honneurs de 
la pairie quoique son titre de cardinal les lui 

( * } D’Anhigné ou d’Aubigny, parent réel ou adoptif da 


Digitized by Google 



236 MORCEAUÎX: 

donnât et au delà; le jour de la réception de ce 
neveu au parlement ^ le cardinal donna un repas 
à trois princes du sang , et aux pairs qui s’étoient 
trouve's a la réception. L’évêque de Noyon , 
Clermont-Tonnerre, aperçut, en se mettant à 
table , trois cadenats que les princes avoient fait 
apporter, et les lit ôter en disant ; Il est plus 
cùsé d* en ôter trois que de trouver sur-le-champ 
le nombre qu*il en faudroit pour tout ce que 
nous sommes ici de pairs. Les princes prirent le 
parti d’en rire. J’ai vu aux états de Bretagne , 
en 1746, â des repas dont j’étois, le duc de Pen- 
thièvre avoir toujours son cadcnat a table, en 
présence du duc de Rohan, président de la no- 
blesse. Je cônnois tels ducs et pairs, qui au- 
roient plutôt fait faire un cadenat de bois, faute 
d’autres, que de souffrir ou de ne pas partager 
cette distinction. 

JJ abbesse de Maubuisson et V abbesse de 

Poissy* 

N. 

L’abbesse de Maubiiisson , fille de Frédé- 
ric V, électeur palatin, et d’une fille de Jac- 

madame de Maintenon, ayant été transféré de l’éréché de 
Noyon à Tarchevéché de Rouen , eut aussi un brevet de 
conservation des honneurs de la pairie. C'éU est le. premier 
exemple pour un pair ecclésiastique; car on ne doit pas 
compter le cardinal d’Estrées a cause de sa dignité. 
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qucs I.®, roi d’Angleterre, et dont la naissance 
etoit le nsoindre mérité , pria madame de Chaul- 
nes , abbesse de Poissy, d’assister à une bénédic- 
tion d’abbesse qui devoit se faire à Maubuisson j 
celle-ci fit dire qu’elle n’y pouvoit aller, à moins 
que madame de Maubuisson ne s’engageât à lui 
donner la main. Dites à madame de Poissy y 
répondit madame de Maubuisson , qu’elle n’ait 
point d'inquiétude : depuis que je suis religieu- 
se, je ne distingue plus ma main droite de ma 
gauche, que pour faire le signe de la croix. 

TéC duc de Lesdiguières. 

J 

Le dernier duc de Lesdiguières, commandant 
à Lyon , y donnoit de son caiTOSse la be'nédic- 
tion aux passans -, étant fort vieux , il se maria. Le 
cardinal de Coislin, évêque d’Orléans, et oncle 
de celui de Metz, demanda au vieux duc pour- 
quoi il se marioit. — Pour avoir des enfans. 
Mais , dit le cardinal , votre femme est bien ver- , 
tueuse. 

SaumerL 

*Le chevalier de Saumeri, passant à Rome, allat 
aussitôt saluer le pape Innocent Xll , puis de là 
à St. -Pierre, et dès la porte : N’e§t-ce que cela? 
dit-U J et partit sur-le-champ sans coucher à Roa 
me. Le pape ne pouvoit s’empêcher d’en parler 
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souvent, et avec rabon. Saumeri auroit pu pren- 
dre pour sa devise : Nü admirari. 

Clermont. 

Clermont-Tonnerre , neveu du glorieux évê~ 
que de Noyon , étoit attache' à la maison d’Or- 
léans , et disoit qu’il ne savoit pourquoi il y re»- 
toit. Madame ( mère du régent), ajoutoit-il, 
est le plus soi homme du monde ^ et Monsieur 
la plus sotte femme. 

Delphini. 

Delphini, nonce en France, en 1706, avoit 
des mœurs très-peu régulières ; Louis XIV lui 
fit dire ce qu’il pensoit de sa conduite. Delphini 
fit répondre qu’il étoit obligé au roi , mais qu’il 
n’avoit jamais pensé à être cardinal parla protec- 
tion delà France, continua de vivre comme il 
faisüit, et reçut enfin la barette de la main du 
roi. 

U empereur Léopold. 

L’Empereur, mort en 1706, aimoit passion— 
nénient la musique, et en composa d’agréable , 
telle que la parodie ; Quel cgprice, etc. Étant 
près de mourir, après avoir fait ses dernières 
prières avec son confesseur, il ht venir sa musi- 
que, et expira au milieu du concert. 
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ha marquise de 

La marquise de e'toit aime'e à la fols par 
le Prince, fils grand Condé, et par le com- 
te de Rouci , et les trompa tous deux. Le prince 
s’étant aperçu de l’infidélité , la traita comme 
elle le méritoit. Pour prouver son innocence et 
le calmer, elle lui offrit de faire assassiner le com- 
te de Rouci ; le prince en eut horreur, et avertit 
Rouci, et tous deux l’abandonnèrent. C’étoit eL 
le qui , ayant été arrêtée dans un bois par des 
voleurs , ne fut que violée , si l’on peut dire vio- 
lée en parlant d’elle , et sur ce qu’on lui deman- 
da ce qu’elle pouvoit dire à ces gens-là, dans 
le moment de leurs caresses, répondit qu’elle 
disoit : Mon cher voleur. , 

Charpin , évêque de Limoges. 

Charpin écrivit une lettre si apostolique à 
Louis Xiy, sur la misère des peuples, que ce 
prince en fut peiné au point d’en être malade. 
Madame de Maintenon fit écrire là-dessus à l’é- 
vêque par un secrétaire d’état, à qui le prélat ré- 
pondit si hautement que madame de Maintenon 
crut lui imposer en écrivant elle-même; mais 
elle en reçut une réponse qui ne l’engagea pas à 
répliquer. 
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Justice (^autrefois. 

Dans le temps que nous commencions à nous 
policer, mais que nous n’étions pas encore po- 
lis, on voyoit faire en France des actes de jus- 
tice dont nous avons perdu l’usage plutôt que les 
occasions. 

Pierre de Brosse , lorrain , d’abord chirur- 
gien de saint Louis , pendant les croisades , et mi- 
nistre sous Philippe-le-Hardi, fut pendu à Mont- 
faucon, qu’il avoit fait rétablir. Les ducs de 
Bourgogne et de Lorraine, et Robert, comte 
d’Artois, honorèrent cette exécution de leur 
présence ( 1217 ). S’il s’en faisoitune pareille de 
nos jours , je crob que les places seroient 
chères. 

Enguerrand de Marigni, autre réparateur de 
Monlfaucon, fils d’un paysan, et ministre sous 
Louis Hulin, accusé d’avoir altéré les monnoies, 
d’avoir augmenté les impôts , détourné de gran- 
des sommes , d’avoir dégradé les forêts du roi , 
et reçu de l’argent des ennemis , fut pendu , . 
en i 5 i 5 , audit Montfaucon, oii le corps resta 
jusqu’au règne de Philippe-le-Bel , qui le rendit 
à l’archevêque de Sens, frère d’Enguerrand. Il 
resta quelque temps en dépôt aux Chartreux de 
Paris, d’où il fut transporté dans l’église du vil- ’ 
Jage d’Escouy, au Vexin Normand, qu’il avoit 
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fait bâtir, et oi'i l’ou voit encore son tombeau. 
Le comte de Valois , principiJ accusateur d’En- 
gucrrand, fit réliabiliter sa mémoire. Scs ricbes- 
ses ne furent pas sans doute les meilleures preuves 
de son innocence; et le comte de Valois pou- 
voit fort bien avoir des remords d’avoir sacrifie 
h sa baine particulière un homme qui pouvoit 
l’être simplement à la justice. 

Gérard deLa Guerre, auvergnat de basse nais- 
sance, parvenu à être surintendant et grand tré- 
sorier sous Plnlippc-le-Long , et accusé, sous 
Charles-le-Bel , de concussions , de vol dans les 
monnoies , et d’aggravations d’impôts , expira 
dans les tortures de la question, en i52î2; sept 
^ns avoient suffi pour lui faire oublier le suppli- 
ce d’Enguerrand. Les grandes jilaces de finance 
valent à la fois le Pactole et le Léthe’. 

Alain de Montaigii, fils d’un bourgeois de Pa- 
' ris, et devenu surintendant et grand-maître de 
la maison du roi, Charles VI, avoit fait deux de 
ses frères, fun archevêque de Sens, et l’antre 
évêque de Paris; marié son fils avec la fille dn 
connétable d’Albret, et ses deux filles à deux 
des plus grands seigneurs, le comte de Braine et 
'■ le sire de Craon. La tête tourna; comme de cou- 
lume, à Montaigu , et lui fit faire des actions in- 
" justes ou insolentes, et vraisemblablement de 
l’une et de l’autre espèce. Son procès fut instruit 
X l6 
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]iar des commissaires. Ces juges, toujours vils 
liistrumens de ceux qui les cmjduienl, lui firent 
Iranclicr la tête aux Halles, le mercredi 17 oc- 
lo!)i e i4og. Il avoit avoue’ à la question tout ce 
qu’oii voulut. 

Il ne faut pas oublier, pour fbonneur des cé- 
lestiiis et l’instruction des princes, que Fran- 
çois I.“, passant à Marcoussy, voulut railler les 


moines sur le genre de mort de leur fonda- 
teur : Il ne fut pas jugé par la justice, lui dit 
un moine. — Et par qui donc ? — Par des 
commissaires. 

François frappé de cette réponse, mit la 
main sur l’autel, et jura de ne faire jamais juger 
un accuse' par des commissaires. 11 ne stiptdoi^ 
pas apparemment pour ses successeurs et leurs 
ministres. 

Jean Doyac, éleve' de la boue aux honneurs 
dûs au mérite , et que la bassesse , l’intrigue et 
le crime usurpent, gouverneur d’Auvergne; 
abhorré des peuples, envié par les grands, qui 
croient avoir le privilège exclusif des honneurs , 
et quelquefois des moyens que Doyac avoit em- 
ployés; reconnu comjrllce de plusieurs faits et 
gestes d’Olivier le Daln , fut fouetté par les rues 
de Paris, y eut une oreille coupée, et porta Pau- ^ 
ire à Montferrand , en Auvergne ,lleu de sa nais- “ 
■sance, où il avoit été si insolent, et ou on lui 
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conpa celle qui lui restoil, après la même fusti- 
gation qu’à Paris. On ne voit plus de ces clioses- 
là dans notre siècle éclaire' et poli : ce qui a fait 
dire au jésuite Daniel, en parlant de la surin- 
tendance ou du contrôle des finances : Poste 
toujours si ambitionné , et jusqu’alors si dange ~ 
reux. 11 a conservé de nos jours la première 
épithète, il a perdu la seconde. 

J’ai lu quelque part qu’il y a un pays où , dans 
les grandes calamités, on sacrifie un prêtre, et, 
malgré ce désagrément du sacerdoce , le clergé 
est toujours complet. Il faut que le métier soit 
bien bon d’ailleurs. J’en dirois autant de la sur- 
intendance d’autrefois. 

ï’ouquet est le dernier exemple d’un admi- 
nistrateur des finances livré à la justice , à tort 
ou avec raison. Tous scs successeurs, honorés, 
enrichis, et laissant après eux des dignités dans 
leurs familles, doivent faire chaiilablement pen- 
ser qu’ils ont été sans reproche. 

Pe comte d’ Argenson. 

Le comte d’Argenson, voyant qu’après le 
parricide du 5 janvier 1767 , le confesseur n’a- 
voit pu faire renvoyer madame de Pompadour, 
apporta un jour, dans le cabinet de cette dame, 
oii le roi alloit venir, des placards que lui d’Ar- 
genson , produlsoit comme affichés dans Paris , et 
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fjii’ll avoit fait arraclier. Ces placards pouvoicnt 
iiîlimuler Ic roi , et par conti e-coup réfléchir sur 
madame de Pompadour. Le ministre feignoit 
d’étre liornl)Iemenl peine’ d’être oblige’ de les 
montrer au roi; l’ahbc de Bcrnis (car il n’éloit 
pas encore cardinal} lui dit plaisamment: Ceux 
qui ont affiché cefi placards savaient bien qu’ils 
ne seraient pas pris. 

V oltaire et madame de Pompadour. 

Voltaire ayant donne à madame de Pompa- 
donr une coj)ic de son histoire de la guerre ter- 
minée, i?n 1742, par la paix d’Aix-la-Chapelle, 
finissoit ainsi l’histoire : 

I « 11 faut avouer que l’Europe peut dater sa fé- 
» licite Tlu jour de cette paix. On apprendra 
» avec surprise qu’elle fut le fruit des conseils 
)) pressans d’une jeune dame du plus haut rang, 

)) célèbre par ses charmes, par des talens singu- 
)) liers, par son esprit et par une place enviée. Ce 
)) fut la destinée de l’Europe dans cette longue 
)) querelle, qu’une femme la commençât, et qu’u- 
» ne femme la finît; la seconde a fait autant de 
» bien que la première avoit causé de mal, s’il 
» est vrai que la guerre soit le plus grand dés 
)) fléaux qui puissent affliger la terre, et que la 
U paix soit le plus grand des biens qui puissent 
V* la consoler ». 
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C’est madame de Porapadour (jui me montra 
celte histoire manuscrite avec une sorte de com- 
plaisance ; elle ne doutoil pas (pie cet article ne 
fût un jour imprinm. 

Deuils de cour. 

Il falloit, sous Louis XIV, être de la cour, ou 
domesti(pie, pour en porter les deuils 5 il n’éloit 
permis de draper qu’aux gens litres, officiers de 
la couronne, ou grands officiers des maisons du 
roi, de la reine et des filles de France. On trou- 
va ridicule, en 1711, à la mort du Dauphin , que 
quelques magistrats du conseil eussent pris des 
pleureuses ; et à la mort de la reine de Pologne , 
belle-mère du roi, en 1717, les fermiers géné- 
raux en prirent par délibération ; les receveurs 
généraux n’en prirent point. On en voit aujour- 
d’hui à des gens fort au -dessous <te la bonne 
bourgeoisie : le prenéier j>résident de Mesmes" fut , 
le premier, et alors le seul de son étal, (pil drap» . 
à la mort du roi , en 1 7 J 5 . 

Avant 1746, on ne connoissolt point de deuils 
de cour dans les provinces. La Dauphine, infan- 
te d’£s[)ague , première femme du Datq)hin , 
étant morte celle année, son demi durolt enco- 
re lorsejue les états de Pretagne s’assemblèrent à 
Rennes. Ceux des gentilshommes qui habitent 
ordinairement Paris , ayant paru en deuil aux 
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ëlals, en trois jours tout fut en noir. Depuis cet- 
te epoque , tous les deuils de cour sont devenus 
d’émulation. Les commandans des principales 
villes les ordonnent à ceux qui sont sous leurs 
ordres, et dans Paris on voit aujourd’hui jus- 
qu’aux perruquiers en noir^ quand ils suspen- 
dent leurs fonctions, et croient devoir être dé- 
cemment velus. 

Épitaphe du duc, de Buckingham, 

A propos de deuil, voici l’épilaphe que le 
duc de Buckingham avoit composée pour lui, et 
qu’il vouloit qu’on mît sur son tombeau ; 

Pro rege sœpè , pro republicâ semper. Bu- 
h LUS, non improbus pixLJncertus, non perturba’^ 
tus morior. In Deo confido, Christum adi’ene- 
ror. Ens entium , miserere met, 

Atterbury, évêque de Rocheslcr, lorsqu’il fut 
question de tnetlre cette épitaphe sur le tom- 
beau de Buckingham, à Westminster, s’y oppo- 
sa, et îl y eut à ce sujet beaucoup de débats et 
d’écrits; mais, à laün, Atterbury obtint qu’on 
la changeât, et qu’on la mît telle qu’on la lit au-^ 
jourd’hui : \ ' 

Bubius, sed non improbus vixi. Incertus mo- 
rior , nonperturbatus, Humanum est nescire et 
errare, Beo confido omnipotenli et benevolen- 
tissimo, Ens entium, miserere met ' < 
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X<a preinicre esl médiocrement chrétienne , 
la seconde n’est pas médiocrement piale. 

Le comte de Tessin , genvernenr du prin- 
ce royal de Suède’ , après avoir été conihlé 
d’honneurs pendant le cours d’une longue vie, 
et avoir paru le plus heureux des hommes, a or- 
donné qu’on mît sur sur sa tombe : Tandem 
felix. 

Autre épitaphe singulière. 

Ün homme de beaucoup d’esprit, apparem- 
ment, qui, toute sa vie, avoit eu une dévotion 
particulière pour la Sainte ierge , s’étoit fait 
enterrer sous le seuil d’ime église qui lui étoit 
dédiée, avec cette épitaphe : 

^ Ni dedans , par re^|>cct. 

Ni dehors , par .amour. 

Courcillon. 

Courcillon, fils du marquis de Dangean, étoit 
fort pressé, par son père et sa mère, de se 
confesser avant qu’on lui coupât la cuisse, pour 
une blessure reçue à Malplacptet. Giurcillon , 
pour s’en débarrasser, demanda le père de La 
T our, général de l’Oratoire , et cité comme grand 
janséniste. Le père et la mèré, trop courtisans 
pour produire un confesseur si suspect au roi , 
n’en parlèrent plus : la mère étoit pourtan t aussi 
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vraiment dévote qu’on peut l’être àlacour^iuais 
le roi sur tout. 

En parlant de coofesseur, le maréchal de Du- 
ras, mort en 1704, dieoit au roi qu’il compre- 
noit bien qu’un roi trouvât un confesseur qui 
gagnoit assez dans ce monde pour se damner 
dans l’autre j mais qu’il ne comprenoit pas que 
ce confesseur en trouvât un pour lui. 

L’abhé de Vateville. 


/ 

« 


L’abbé de Vateville, frère du baron, ambas- 
sadeur à Londres , grand-oncle de celui d’aji- 
jourd’bui, beau-frère du comte de Maurepas, 
lut d’abord colonel du régiment de Bourgogne 
pour le roi d’Espagne, Philippe IV, et se distin- 
gua j>ar plusieurs ac^ons d’éclat. Mécontent ^’im 
passe-droit, il quitta le service, et sc fit char- 
treux. Après avoir fait ses vœux, s’ennuyant de 
la solitude , il se procura quelqu’argent de sa fa- • 
mille ; sans laisser soupçonner son dessein , fit 
acheter, par un affidé, un habit de cavalier, des 
pistolets et une épée; il se travestit une nuit 
dans s-i ocllule, et prit le chemin du jardin. Soit 
hasard, soit soupçon de la part du prieur, ils se 
rencontrèrent 5 Vateville le poignarda sur-le- 
champ , et tout de suite sauta la muraille de l’en- 
clos. On lui tenoit un cheval prêt; il s’éloigna 
promptement , et ne s’arrêta que lorsqu’il le fal- 
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lut, pour faire ralraîchir son cheval. Ce fut dans 
un lieu écarte, oii il y avoit pour toute habita- 
tion une ai#>erge. Il fit mettre à la broche un 
gigot et un autre morceau de viande , ce qui é- 
toit tout ce qui s’y trouvoit alo||^ A peine com- 
mençoit-il à manger, (ju'un vovajjetir arrive, et, 
ne trouvant plus rien , ne doute pas que le pre- 
mier arrivé ne veuille bien partager un dîner qui 
paroît suffisant pour deux. Vateville prétend 
qu’il n’eu a [>as de trop, la querelle devient vi- 
ve , et le nouveau venu s’empare d’un des deux 
plats. YatevUlc , ne pouvant le lui arracher, lire 
un de ses pistolets, et lui casse la tête, met l’au- 
tre sur la table, et menace l’hôtesse et un valet , 
qui accourent au bnÿt, de les traiter de même 
s’ils ne se retirent. Quoiqu’ils fussent alors les 
deux seuls 'dans la maison , cela paroît assez dif- 
ficile à croire 5 mais c’est ainsi que Vateville l’a 
•conté plusieurs fojs depuis, 11 achève prompte- 
ment son dîner, lait amener son cheval , et , le 
pistolet à main , tient en respect le valet, jusqu^ 
ce qu’il ait conduit son cheval jiar la bride, 
assez loin pour monter en sûreté. 11 s’éloigna au 
plus vîte. Sans le suivre sur la route, il suffit de 
^irc qu’il finit par se rendre dans les états du 
Grand-Seigneur, où il prit le turban , et obtint 
du service. Il s’y distingua assez pour y devenir 
hacha, et avoir le gouvernement de quelques 
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places de la Moree , dans le tenips que les Turcs 
et les V cnitiens y ëloienl en guerre. La circons- 
tance fit concevoir à Vateville le pAjet de ren- 
trer en sûretë dans sa patrie; il négocia avec les 
Vénitiens, qui ^tinrent pour lui , à Rome , Tab- 
solution de son apostasie, sa sécularisation, et 
un bénéfice considérable en Franche- Comté, au 
moyen de quoi il leur livra les places dont il é- 
toit maître. Revenu dans sa province, dans le 
temps que Louis XIV y portoit la guerre, il ser- 
vit assez utilement la France, pour en obtenir 
^des grâces marquées, et sur-tout un crédit et 
une autorité respectés à Besançon. L’arche\iB- 
che étant devenu vacant , le roi Ty nomma ; mais 
le pape , trouvant duscand;;le à nommer pour ar- 
chevêque un apostat , renegat et meurtrier pu- 
bliquement connu , refusa constamment les bul- 
les, et Vateville fut obligé de se contenter, en 
échange, de deux abbayes el^du haut doyenne 
de Besançon. Il vivoit en grand seigneur, avec 
iMî équipage de chasse, une table somptueu- 
se, craint et respecté, allant de temps en temps 
aux Chartreux , voir ceux de son temps qui vi- 
voient encore. Il mourut en 1710, âgé de qua- 
ire-vingt-dix ans : tant la tranquillité d’âme et 

la bonne conscience contribuent a la santé. 

* 

\ oici le portrait qu’en fait Pelisson dans son 
histoire manuscrite de la conquête de la Fran- 


) 


t 


DIgitized by Google 


HISTORIQUES. a5l 

che-Comté, en 1668 : a Un tempérament froid 
)) et paisible en apparence , ardent et violent en 
v effet;' beaucoup d’esprit, de vivacité et d’im- 
)) petuosite au dedans, beaucoup de dissiraula- 
)) lion , de modéralioo et de retenue au dehors* 
)) Des flammes couvertes de neige et de glace, 
» Un grand silence ou un torrent de paroles- 
» propres à persuader; renferme en lui-méme, 
)) mais comme pour en sortir au besoin avec plus 
)) de force. Tout cela exercé par une vie pleine 
)) d’agitations et de tempêtes, propre à donner 
y> plus de fermeté et de souplesse à l’esprit )). 

Potier de Novion. 

Le premier président de Novion, nommé 
en 1677, lalsifloit les arrêts à la signature: les 
juges lui firent l’affront et la justice de lui don- 
ner un témoin pour y assister. Quelquefois, a- 
près avoir recueilli les avis à voix basse, il énon- 
coit à son gré, chaque côté des juges s’étonnant 
que le côté opposé pût être absolument d’un 
avis contraire à celui qui avoit été unanime ou 
presqite général dans l’autre partie. Lin des juges 
interpella Novion , dans une affaire de rnarguil- 
lerie. Novion , qui avoit prononcé contre la très- 
grande pluralité , se mit à rire, et dit qu’un pre- 
mier président pouvoit*bien peu, s’il ne pouvoit 
pas faire un marguillier. La plaisanterie ne réus- 
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sit pas. Tout ce qui avoit précédé fut relevé avec 
éclat , cl 11 auroil été hautement chassé, si le duc 
de Gcsvres (Potier) , son cousin, n’eût obtenu 
du roi que JNoviou donncrolt simplement sa dé- 
mission ; on on avoll peu Ai de moins cou[)ables, 
mais ce n’étolt pas de ceux qui font pendre. Har— 
lai le remplaça en i68g. Le pelli-lUs de INovion 
fut premier président en 1725; celui-ci élolt un 
ju^e intègre, ne garda sa place qu’un an, et la 
quitta par dégoût des affaires; c’est lui qui est 
l’auteur du libelle contre plusieurs ducs et pairs, 
ouvrage plein de méchanceté et' d’ignorance. 

Le comte et abbé de Clermont. 

Lorsque le comte de Clermont , prince et ab- 
bé, fit sa première campagne, il voulut bien re- 
cevoir du pape une permission de porter l’épée. 
L’abbé de La Rochefoucauld en avoll fait autant. 
Le prince Eugène s’en élolt passé, et ce^itndant 
il se servit assez bien de son épée. 

Le prince de Montbéliard. 

Le prince de Montbéliard, n’ayant point d’en- 
fans de sa femme, laissa scs états à un bâtard 
iju’il avoit eu de la baronne de Sponce', cl le 
maria à une bâtarde (jii’ll avoit eue de la baron- 
ne ;le l’Espérance. Le due de VVirlemberg les 
en cliassa, et le consâl aullque les déclara bà - 
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tards. Ceux-ci, jfVere et sœur, voulurent en ap- 
peler- au parlement de Paris. L’affaire fut enta- 
mée, mais elle fut arrêtée sur les plaintes de l’Em- 
pereur. La princesse de Carignan s’intéressoit v^i- 
vement pour ce couple incestueux , parce qu’ils 
s’étoient faits catholiques, 

♦ I 

rt ■ A* 

Fagon. 

Fagon , premier médecin de Louis XIV, ayant 
obtenu l’expectative de la première place d’in- 
tendant des finances, celle de Poulletier vaqua 
en 1711. Fagon, à qui le 'roi l’offrit, déclara 
qu’il ne vouloit point en priver le fils, et qu’il 
aîmoit mieux n’en jamais avoir. 

Celle, de Dubuisson ayant vaqué en 1 7 1 4 , elle 
fut donnée au fils de Fagon. Le frère de celui-ci 
fut d’abord évêque de Lombez, et succéda à dom 
Corne , feuillant, en 161 1 . Il passa depuis à Van- 
nes, oùildonnoit, tant qu’on vouloit, des dis- 
penses pour mariage, et le parlement les a ju- 
gées bonnes. . 

Aligre. 

Le premier d’Aligre connu, étoit petit-fils 
d’un apothicaire de Chartres; U, fut tuteur oné- 
raire (le Moréri, ou l’on fait mettre ce (pie l’on 
veut, dit honoraire) du fils du comte de Sois- 
sons, puis conseiller au grand conseil, et enfin 
chancelier, de France, en i 6 a 4 . 
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Pontchartrain, 

Le chancelier de Pontchartrain a ete' nn des 
hommes qui ont en le plus d’esprit, desavoir, de 
vertu et de courage mêle' d’adresse; nul magis- 
trat ne distingua aussi lîien que lui l’esprit, l’ob- 
jet et le positif des lois, et ne sut si habilement 
l'aire fléchir, sous le juste et le vrai , les foroies 
sans paroître les trop heurter. Son petit-fils, le 
comte de Mamepas, tenoit beaucoup de son 
aïeul à cet «*gard, et à beaucoup d’autres. Ayant 
été obligé de faire quelques réglemens pour^nos 
colonies, et voyant que ce qui pouvoit être bon 
en France n’étoil pas exactement applicable aux 
habitans de nos îles , il communiqua îè projet au 
chancelier d’Aguessean; celui-ci, quoique très- 
grand .magistrat, et peut-être par cela méine, ne 
se scroit pas si volontiers affranchi des formes^ 
niais il ne put s’empêcher de recOnnoître l’ha- 
bilelé avec laquelle le comte de Maurepas les à- 
voit écartées, et signa ces<re'gleraens , en di- 
sant : On ne peut être plus régulièrement iiré- 
gulier. 

Mais revenons à Pontchartrain. Un nua”e do 

O 

(lisgrâce procura son élévation: fils d’un piési- 
dent de la chambre des comptes, il ne put obte- 
nir l’agrément de la charge de son père, pour 
avoir été favorable au surintendant Fouquet, 
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donl il avoit elé un des commissaires. Sans ce 
refus d’agrëment, enseveli dans la chambre des 
comptes, il éloit perdu pour l’e'iat. La réputa- 
tion rju’ü se fit au parlement de Paris , effaça 
l’honnête tache qu’il s’étoit faite, et le fit nom- 
mer premier président de celui de Bretagne , où 
il fit aussi les fonctions d’intendant; il y eut des 
démêlés assez vifs avec le duc de Chaulnes, gou- 
verneur de celte province , et qui , à l’exemple 
de ses pareils , vouloit étendre le militaire sur 
le civil; les Bretons ont depuis vu bien pis sous 
certain petit homme (le duc d’ Aiguillon ) , qui 
tache, à toute force , d’être grand. Pendant les 
disputes du gouverneur et du premier président, 
le contrôleur -général Pelletier, très-honnête 
homme, et cherchant le bien, mais se trouvant 
surchargé de travail, demanda un aide au roi, et 
lui indiqua Pontcharlraln , qu’on fit intendant 
des finances , et qui ne quitta la Bi etagne qu’a- 
vec autant de regrets qu’il en laissa. • 

La guerre de 1688 et les dllficultés de four- 
nir aux dépenses effrayèrent 'Policier, qui de.*- 
manda sa retraite, et fit nommer Pontchartraiu 
à sort Insçu; celui-ci auroit refusé s’il eût osé, et 
ne dissimula pas son chagrin d’être dans une 
place si généralement enviée. A la mort de Sei- 
grfelay, en 1690, le roi donna de plus à Pont- 
chartrain la place de secrétaire d’état de la ma- 
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l ine et de la maison du roi , et le fit ministre dV— 
lat, sans lui permettre de (juitler les finances. Ce 
fut bien mal‘51 d ses représentations rpie la capi- 
tation, imaginée par Lamoignon de Baville, in- 
tendant de Languedoc , et dont Pontcliarlrain 
prévoyoit Tahus et l’inutilité, fut établie. Enfin 
le chancelier Boucherai étant mort en 1699, 
Pontcliarlrain , moins pour s’élever que pour se 
débarra.sser des finances, demanda et obtint la 
place de chancelier avec les sceaux. Après la 
mort de sa femme , en 1714 , il remit sa place ; 
premier exemple d’une démission de chancelier 
en France , et se retira à l’institut de l’Oratoire , 
où il mourut, en 17^7. 

Le cardinal de Fleuri. 

Le cardinal de Fleuri n’étolt pas, par sa nais- 
sance , du nombre de ceux qui j sans avoir eu 
dans leur jeunesse une conduite jiarfaltemeni 
régulière , peuvent la faire oublier bientôt en 
SC conduisant mieux, et parviennent tous à peu 
près au mèiie bnt dans l’état ecclésiastique , 
c’est-à-dire à ré[)iscopal et aux alibaycs. L’abljc 
de Fleuri, ne dans la bourgeoisie, sentli^qu’ll 
n’avolt pas les privilèges des abbés dejrjnalité , 
et que pour parvenir, il étoit condamné au ma- 
nège et à l’inlriguc : cependant avec de l’esjN li 
cl une figure agréable, il aimoil le plaisir, il vou- 
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loit le goûter, et le plaisir est quelquefois un 
moyen pour la fortune; mais il étoit obligé d^é- 
viter l’éclat. Tl lâcha de plaire aux femmes^ et 
y réussit. Il fut aimé de plusieurs, et n’oublia 
rien pour en dérober la connoissance au public, 
et sur- tout au roi. Cette habitude de contrainte, 
de dissimulation et de cachotterie devint en 
partie son caractère; et il le porta dans les affai- 
res du gouvernement. Quoique nos ministres, 
dans les cours étrangères, fussent, par état, chargés 
des négociations , cela n’erapêchoit pas le cardinal 
de Fleuri d’y avoir des agens secrets inconnus 
auxprincipauxministres.il envoya, par exemple, 
Jeannel, homme de mérite, à La Haye, depuis 
le mois d’octobre 1734 jusqu’en février 1755, 
négocier un plan de paix avec les puissances ma- 
ritimes, à l’insçu du marquis de Fénélon, notre 
ambassadeur en Hollande, où Horace Walpo- 
le s’étoil rendu pour le même objet. D envoya , 
avec le même mystère , La Baume, à Vienne; et 
ces négociations servirent de base au traité de 
paix, conclu en 1736, et publié le i.®** juin 173g. 

Il est le premier ecclésiastique, non pair, qui 
ait monté dans le carrosse du roi; ce fut 601717. 

Saumeri , sous-gouverneur, y monta aussi. Le 
régent dit à Fleuri qu’il lui accordoit cet honneur 

1 

personnellement, et non comme' précepteur, ni 
comme prélat , ce qui étoit encore plus flatteur : 
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jamais Fénelon , soutenu de sa naissance et de 
son^mériie, n!cut cet honneur. 

La princesse de ContL 

La princesse de .Conli, mère du. prince de 
Conli d’aujourd’hui (en 1763) disoit à son ma- 
ri : Je puis faire des princes du sang sans vous, 
et vous n^en pouvez faire sans moLOn dit qu’el- 
le l’a, prouvé. C’est elle qui, subjuguée par le 
comte d’Agenois, entreprit de ressusciter, en sa. 
faveur, le duché d’ Aiguillon. Le garde des 
sceaux, Chauvelin , dévoué à cette princesse , 
favorisa de tout son pouvoir le procès à ce su- 
jet contre les pairs, dont le plus grand nombre 
s’opposoit.à cette prétention du. comte d’Age— 
nois^ et le parlement ^ flatté de. faire, un . duc , 
puisque le, roi l’en laissoit le maître, déclara, 
par arrêt , le. comte d’Agenois duc et pair , 
en 173.1; le duc d’Aiguillon d’aujourd’hui est le 
(ils de ce duc de création parlementaire. Sur ce 
qu’on représentoit à la princesse de Conti qu’el- 
le mettpîit, dans l’alfaire du comte d’Agenois, 
une vivacité qui pourroit être mal interprétée : 
Il y a .long-temps 9 dit-elle, que le public est> 
mon. confident. Ils vivoient en effet ensemble 

, s’ils avoient 
* ! 

été mari et femme. . 


d’une manière à édifier ce public 
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Les pères Lallemand et Contencin , jésuites. 

Lorsque les conférences se tenoieni à Fabbaye 
St.-Germain-des-Prés , chez le cardinal d’Es- 
trées, le père Lalletnand, jésuite, s’avisa de dire 
que rien n’étoit plus avantageux à un état que 
l’inquisition, et qu’il faudroit l’établir en Fran- 
ce. Le maréchal d’Estrées, qui , ayant dîné à 
l’abbaye, se trouvoit à ce prélud^ple la conver- 
sation qui précédoit la couférence , dit au jésuite , 
avec beaucoup de douceur, que , sans le respect 
pour la maison, il le feroit jeter par la fenêtre. 

Le père Contencin , agent de la société pour 
leurs affaires de la Chine, et qui ÿ retourna 
en 1729, dit pubbquement qu’avant peu on ver- 
roit l’inquisition en France, ou les jésuites chas- 
sés: ce n’est pas trop mal prévoir. Ce père Con- 
tencin, pour dire une galanterie à madàme de, 
Tencln, sœur du cardinal, et qui me le redit en 
riant , prétendoit que Tencin, en chinois , signi- 
fie vénérable; dans ce cas, le père Contencin 
portoit un nom bien singulier pour un jésuite. 

Discours de ^ Louis "KIV à monseigneur le 
Dauphin. 

Ce discours manuscrit est certainement du 
roi, qui le dicta'à Pelisson. Lorsque ce princ^, 
sur la fin de sa vie , fit brûler beaucoup de p&- 
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piers, le duc, depuis maréchal de Noailles, qui 
éloitavec le roi, lui demanda avec instance , et 
en obtint ce discours, qu’il déposa dans la suite 
à la bibliothèque du roi, le 6 septembre 1798. 
Quelques jours après la mort de l’abbc d’Olivet, 
en 1768, il parut un recueil d’opuscules litté- 
raires, dont le discours fait le premier article. 
J’ai eu la curiosité' de confronter l’imprime' avec 
le manuscrit, ipii contient trois cahiers; il est as- 
sez conforme aux deux premiers;' mais on a sup- 
primé , dans le troisième cahier, plusieurs cho- 
ses qu’il falloit conserver, ne fût-ce que pour 
faire voir que Louis XIV n’approuvoit pas les 
violences contre les protestans. Par exemple, 
ceci : ' 

tt II me semble, mon fils, que ceux qui vou— 
)) loient employer des remèdes extrêmes et vio- 
» lens, ne connoissoient pas la nature du mal 
» causé en partie par la chaleur des esprits, qu’il 
» faut laisser passer et s’éteindre insensitde- 
}> ment, plutôt que de la rallumer de nouveau 
)) par une forte contradiction , sur-tout quand la 
)) corruption n’est pas bornée à un certain petit 
» nombre connu , mais répandue dans toutes les 
» parties de l’état ». Et ailleurs : « Les réforma- 
}) teurs disoient vrai visiblement en plusieurs 
}) choses: le meilleur moyen pour réduire peu à 
)> peu les huguenots de i\ion royaume, étoit de 
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» ne les point presser du tout par aucune nou- 
)) velle rigueur conlr’eux ». 

On devine par qui et à quel dessein celte sup-> 
pression a ele' faite. 

Fouquet de La V arenne. 

Fouquet de La Varenne, qui d’abord e'toit 
garçon de cuisine chez Catherine j duchesse de 
Ber, sœur de Henri IV, parut assez Intelligent 
à ce prince , pour qu’il le chargeât du de'parte- 
'ment de la galanterie, poste plus lucratif qu’ho- 
norable. Il fit en peu de temps une fortune si 
considérable , que la duchesse de Bar lui dit : 
Tu as plus gagné à porter les poulets de mon 
frère qu’à piquer les miens. Il avolt beaucoup 
d’esprit, et passa bientôt de l’intrigue à la né- 
gociation. Henri IV l’employa dans la politique, 
et le chargea d’affaires qui exigeolent autant de 
•courage que d’habileic'. Il ne cherchoit point à 
en imposer sur ses premiers emplois. Le chan- 
celier, avec qui il eut une discussion , voulut l’iiu- 
milier en lui rappelant ses fonctions de Mercu- 
re : Point d^ airs de mépris , lui dit La Varen- 
ne ; si le roi avait vingt ans de moins , je ne 
troquerais pas ma place contre la vôtre. Il fut 
le plus utile protecteur des jésuites , et la poli- 
tique y entra pour quelque chose. Dès qu’il com- 
prit que son maître les cralgnolt, il voulut s’en 
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faire des amis, contribua plus que personne à 
leur réiablissemenl, et finit par s’y attacher de 
plus en plus par ses propres services. Il fut le 
fondateur de leur célèbre maison de La Flèche, 
et s’y retira à la mort de Henri IV. Il s’amusoit 
souvent, dans les environs, à tirer au vol; un 
jour il aperçut sur un arbre une pie qu’il voulut 
faire partir pour la tirer. La pie s’ètant mise à 
crier : Maquereau ! il crut que c’ètoit le dia||le 
qui lui reprochoit ses vieux pèches , et tomba à 
l’instant en foiblesse. La fièvre le saisit , et il 
mourut au bout de trois jours, sans qu’on pût 
lui persuader que cette 'pie étoit un oiseau do- 
mestique échappé de chez quelqu’artisan,oùclle 
avoit appris à si bien et si mal parler. 

L’abbé de Longuerue. 

. L’abbè de Longuerue étant à son abbaye du 
Jard, ses religieux lui demandèrent un joui' quel 
èloit son confesseur ; Quand vous ni aurez dit y 
répondit l’abbé , quel étoit celui de saint Augus- 
tin ,je vous nommerai le mien. En efi'et , ce qui 
paroît prouver que la confession u’ètoit pas en- 
core établie , c’est que saint Augustin , qui entre 
dans le plus grand détail des circonstances de la 
mort de sainte Monique , sa mère, ne dit pas un 
mot de confession. 
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U impératrice-reine. 

L’imperatriceTeine est certainement une fem- 
me d’un grand sens et d’une grande vertu; mais 
sa dévotion , un peu minutieuse , la fait quelque- 
fois descendre à des misères qui sont trop au- 
dessous d’elle. Elle voulut un jour faire une ré- 
primande au prince de Kaunitz , sur ce qu’il a- 
voit une maîtresse : V otre majesté, lui dit-il , 
trouve-t-elle que j’administre mal ses affaires? 
— Non, elles sont en très-bonnes mains. — ~Eh 
bien ! madame , voilà Iput ce qui doit occuper 
votre rnajesté à mon égard, le reste est indigrie 
de votre attention. 

Cette princesse disant uiï jour au feld-maré>- 
chal Coningsec de ne point avancer les officiei‘s 
libertins : Madame, lui dit-il, si votre auguste 
père eut pensé ainsi, je serois encore enseigne. 

Le père Neuville. 

Le père Neuville^ jésuite , avoilfail, sous les 
yeux du maréchal de Belle-Isle, un mémoire 
contre le duc de Choiseul. Après la mort du ma- 
réchal, ce mémoire tomba entre les maius du 
duc ; mais il n’en connoissoit pas l’écriture. Le 
jésuite , pour plaire , suivant l’esprit de la socié- 
té , au nouveau ministre , lui écrivit pour lui de- 
mander la permission de le nommer avec éloge 
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dans l’oraison funèbre du maréchal. Le duc , 
par l’écriture du billet, connut celle du mémoi- 
re. J’étois à la cérémonie qui se fit aux Invali- 
des, et j’entendis le trait à la louange du duc. 
Sur le compliment qu’on lui en fit : Le père , 
dit-il , fait de beaux discours et de méckans 
mémoires. 

La princesse de Rohecq et mademoiselle Clai- 
ron. 

La princesse de Robecq protégeoit la comé- 
die des Pltilosophes; mademoi^lle Clairon , que 
la princesse accabloit de caresses et de lettres 
galantes, blâma la pièce, ce qui la priva tout à 
coup des bonnes grâces de madame de Robecq ; 
la Vision {*} sur la pièce et son auteur parut , et 
mademoiselle Clairon reçut ce billet : 

a 

K Madame la princesse^ de Robecq désire , on 
» ne peut davantage, d’avoir la Vision. Comme 
» on lui a dit que mademoiselle Clairon la ven- 
» doit, elle lui sera fort obligée de lui en faire 
7) avoir un exemplaire m. 

iVb/a que ce billet étoit écrit de la main de 
madame de Robecq , dont mademoiselle Clairon 
connoissoit parfaitement l’écriture. 

(*) PampLlet iogénieax dans lequel madame de Robecq 
étoit fort maltraitée. 
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Réponse de mademoiselle Clairon. 
Madame, 

« .\bsente de Paris depuis douze jours, je ne 
)) reçois que dans le moment le billet que j’ai 
)) l’honneur de vous envoyer. V os bontés , qui 
)) me seront toujours précieuses, ne me permct- 
» lent pas de penser qu’il soit de vous, ni qu’on 
5) me l’ait écrit par votre ordre. Une bassesse est 
» si fort éloignée de mon caractère et de toute 
)) ma façon d’être , que je croirois mauquer à tout 
» ce que je vous dois, si je vous croyols assez in- 
» juste pour m’en accuser avec tant de le'gèrete'; 
)) mais, madame, j’en suis sûre, ce billet n’est 
» pas de vous: mon respect, et j’ose le dire, mon 
» attacliement vous sont connus. Il m’est adres- 
» se' sans doute par quelqu’un d’aussi obscur que 
)> vil, qui, ne sachant ni ce qu’on doit à votre 
)) rang, ni ce qu’on doit aux âmes honnêtes et 
)) vertueuses, dans quelque classe qu’elles soient, 
5) s’est osé servir de votre nom pour me faire un 
)> outrage. Je de’sire ardemment que l’écriture 
)) du billet vous serve à en reconnoître l’auteur; 
» et , si jamais vous le découvrez , je suis sûre 
)) que vous me vengerez d’qne imputation qui 
)) m’affecte d’autant plus , qu’elle me paroît vous 
» commettre, et vouloir jeter des doutes sur le 
» respect avec lequel , etc. » 


Digitized by Googic 



a66 


MORCEAUX 


liB surintendant Fouquet. 

Louis XIV fit des préparatifs pour arrêter le 
surintendant , comme si c’eût été quelque puis- 
sance redoutable ; il se donna la peine de faire 
exprès un voyage en Bretagne , sous pre'texte des 
états. Fouquet l’y accompagna comme un mi- 
nistre des plus utiles : il n’ctoit alors que surin- 
tendant des finances ; car on l’avoit habilement 
engagé à sé défaire de sa charge de procureur 
général, qu’il vendit à M. Fieubet, dans la crain- 
te que le parlement ne s’opposât à la perte d’un 
de ses principaux membres. Dénué de cette pro- 
tection , il fut arrêté sans opposition et sans bruit , 
à Nantes, le 5 septembre 1661 , suivant les his- 
toriens, et à Angers, suivant Bussy, en septem- 
bre 1 765. Il fut conduit comme un criminel d’état, 
à Paris , où on érigea un (tribunal pour lui faire 
son procès, qui commença par les accusations 
de péculat et de crime d’état; on ne produisit 
point le troisième grief , qui tenoit sans doute 
plus au cœur du roi que les deux premiers, c’e'— 
toit d’avoir voulu deBaucher La Vallière. Celte 
fille , fière de la conquête du roi, et d’ailleurs dé- 
sintéressée, se plaignit d’un* sujet assez insolent 
pour avoir voulu chasser sur les terres de son 
maître; et le maître, jaloux, n’en put pardonner 
le désir. Colbert et Le Tellier servirent vive- 
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ment sa passion : ilsétoientenragés de la supério- 
rité que l’esprit et la magnificence lui donnoient 
sur eux , et de ce qu’il s’étolt fait représenter a- 
vec un écureuil entre huit lézards et un serpent , 
et pour devise : Quà me vertam riestio , faisant 
allusion aux armes de cliacun d’eux. 

Ces deux ministres , en conséquence , n’épar- 
gnèrent rien pour faire des crimes de tout à F ou- 
quet, comme d’avoir fortifie' Belle-Isle, d’avoir 
fait du bien aux seigneurs indigens de lar cour , 
d’avoir même régalé son maître , en sa terre de 
Vaux, avec trop de splendeur. 

La chaleur et la précipitation qu’on mit dans 
cette affaire , sauva celui qu’on vouloit perdre ; 
car ayant furtivement fait enlever ses papiers de 
sa maison de St.-Maudé, dans la crainte qu’on 
ne les détournât , cela donna lieu à la meilleure 
défense du prisonnier, qui soutint que, par ce 
vol , on lui avoit ôté les moyens de faire connoî- 
ire son innocence et la fausseté des accusations. 

Ce vol se découvrit , parce que dans l’endroit 
où l’on avoit enlevé les papiers de Fouquet, Ber- 
ner, commis à l’enlèvement, avoit laissé tom- 
ber, par mégarde , une requête présentée à Col- 
bert. L’accusé s’en prévalut très-utilement. 

Le fidèle et habile Pelisson composa les dé- 
fenses de Fouquet, dont il étoit commis, et on 
fait grand cas de cet ouvrage. 
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Ces mêmes défenses persuadèrent sans doute 
.une grande partie des juges qu’il étoit moins cou- 
pable qu’on ne l’avoil d’abord prétendu et répan- 
du dans le monde; mais, comme il ne leur étoit 
pas permis de le déclarer innocent, il fut con- 
damné au bannissement, par arrêt du 4 décem- 
bre i664. De vingt-deux juges qui avoient été 
nommés pour faire son procès, neuf opinèrent 
pour la mort, et treize pour le bannissement. 

Le roi , par un reste d’animosité , ne pouvant 
savoir libre yn homme qu’il haïssoit, commua la 
peine en une prison perpétuelle. Il y vécut avec 
des mœurs si régulières, et des sentimens d’une 
résignation si parfaite aux volontés de Dieu et 
du roi, qu’il inspira une compassion générale. 

Il faut poin tant avouer que Fouquet avoit 
poussé la vanité, le luxe et la dépense au delà 
des bornes qu’un sage courtisan doit se prescri- 
re^/Suivanl les Mémoires de madame de Motte- 
ville, la cause de son jugement peu favorable, fut 
l’imprudence qu’il avoit eue de laisser derrière un 
miroir^ un mémoire instructif, adressé à tous ses 
amis , en cas qu’il fût arrêté. Cela fait présumer 
qu’il senloit lui-même qu’il mériioit de l’être. 

II dut la vie à M. d’Ormesson , l’un de ses rap- 
porteurs; et Roquesante, un de ses juges , con- 
seiller au parlement d’Aix, parla si hardiment 
en faveur de Fouquet, qu’il fut exilé à Quimper. 
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Le père du surintendant avolt e'te' conseiller 
d’état, avec la plus grande réputation de talent 
et de probité. Il refusa , par délicatesse de cons- 
cience , d’être surintendant. Il avoit épousé une 
Maupeou, dont il eut six fils et six filles , toutes 
religieuses. L’aîné des fils fut le surintendant des 
finances; le deuxième fut archevêque de Paris; 
le troisième fut chancelier de l’ordre après Ser- 
vien, en i656; le quatrième fut conseiller au j 

parlement de Paris ; le cinquième fut évêque 1 

d’Agde , et chancelier de l’ordre , sur la démis- ' 

sion de son frère, en i65g; le sixième fut pre- 
mier écuyer de la grande écurie. La mère du sur- 
intendant est célèbre par sa vertu et sa charité 
pour les pauvres ; on connoît ses remèdes pour 
les hôpitaux. Elle mourut à quatre-vingt-onze 
ans, un an après son fils. 

Le surintendant eut deux femmes. De la pre- 
mière il n’eut qu’une fille mariée au duc de Cha- 
rost, gouverneur du roi, après le maréchal de 
Villeroi. Delà seconde , petite-fille du président 
Jeannin , il eut trois fils et une fille. La fille é- 
pousa le marquis de Crussol , frère du troisième 
duc d’Uzès. L’aîné fut le comte de Vaux, qui 
épousa ime fille de la célèbre dame Guyon ; le 
deuxième fut le père Fouquet de l’Oratoire; le 
troisième fut le marquis de Belle-Isle, que j’ai 
fort connu, et avec qui j’ai passablement bu. 
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Le surintendant Bullion. 

Le surintendant Bullion fit frapper les pre- 
miers louis d’or. Ayant donné un repas au pre- 
mier maréchal de Grainmont, au premier maré- 
chal de Villeroi, au marquis de Souvré, et au 
comte de Hautefeuille , il fit servir au dessert 
trois bassin» remplis de louis, dont il leur per- 
mit de prendre ce qu’ils en voudroient. Us eu- 
rent la bassesse de le faire, et s’en retournèrent 
les poches si pleines s, qu’ils avoient peine à mar- 
cher, ce qui faisoit beaucoup rire Bullion. Le 
roi, rpii faisoit les frais de cette plaisanterie , nC' 
de voit pas la trouver si bonne. 

Helvétius. 

Le désir de plaire à madame de Villetle , fit 
entreprendre à Helvétius le livre de l’Esprit; il 
fit le premier chapitre pour lui expliquer un pas- 
sage de Locke qu’elle n’entendoit pas. 

Helvétius n’a couru la carrière des lettres que 
par émulation. 11 vit un jour, étant fort jeune, 
Maupertuis au Palais-Royal , entouré de femmes 
qui le caressoient, et Helvétius étoil né avec nu 
grand penchant pour le sexe. D partit de là , et 

(*J Duclos a fait usage de ce trait dans les Considéra- 
tions sur les ntoeurs, mais tans nommer les personnages. 
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clierclia, par les lettres, à se donner la même 
considération. 

Tercier, le censeur du litre de l’Esprit, dit qu’il 
n’avoit pas vu la note sur MaJlebranclie dans le 
livre dont il s’agit, tandis qu’elle e'toit jiaraphée 
de sa main; il vouloit plus, il vouloit nier qu’il 
eût vu le livre , et assurer qu’on lui en avoit four- 
ni un autre qui n’étoit point celui qui parut. Ses 
amis l’empêchèrent de se déshonorer, sous pré- 
texte de se tirer d’affaire. 

Dans le temps des persécutions qu’on suscita 
à Helvétius pour son Uvre de l’Esprit, il reçut 

une lettre d’une m , comme elles en e'crivent 

tous les jours aux gens qu’elles savent un peu à 
leur aise. Elle lui proposoit une fille jeune et 
charmante. 

Cette lettre avoit été écrite à la persuasion 
d’un jésuite, qui imaginoit qu’Helvétius se se- 
roit rendu à l’invitation , afin de le représenter à 
la reine, qui le protégeoit, comme un libertin 
indigne de ses bontés. Helvétius eut la certitude 
de cette manœuvre par la m.... même, qui, pour 
de l’argent , lui avoua tout. 

Madame Maldah. 

Charlotte-Louise-Christine-Sophie de Bmns- 
W'ick-Volfenbutel, née le 9 aoxu 1694, épousa, 
en 1711,1e prince Czarovviu, fils de Pierre-le- 


Digiiized by Google 



272 MORCEAUX 

Grand. Elle étolt sœur de l’Impératrice, femme 
de Charles VI. Son mari , barbare au suprême 
degré, la traitoit avec une extrême dureté; il 
l’empoisonna plusieurs fois; il lui donna un jour 
un coup de pied furieux dans le ventre , lors- 
qu’elle étoit grosse de huit mois. Elle tomba é- 
vanouie et noyée dans son sang. Le prince part 
pour la campagne , espérant apprendre sa mort 
le lendemain. Le czar étoit alors dans ses tour- 
nées en Europe. Dans ces circonstances , la 
comtesse de Konigsmark , mère du maréchal 
de Saxe, conseilla à la princesse de faire pu- 
blier qu’elle étoit morte ; on gagna les femmes ; 
on envoya un courrier porter la nouvelle , et 
on enterra une bûche, dont l’Europe porta le 
deuil. 

La princesse arriva à Paris, se cacha , et quel- 
que tempsaprès partit pour la Louisiane. En 1717, 
les gazettes de l’Europe annoncèrent la mort du 
Czarowitz.La princesse, libre alors, ayant perdu 
ses domestiques de confiance , épousa, quel- 
ques-uns disent un officier nommé d’Auban, 
d’autres le sieur Maldak, sergent d’infanterie: 
peut-être étoit-ce le même homme qui avoit 
deux noms. Elle devint enceinte , et accoucha 
d’une fille. Au bout.de dix ans , son mari fut at- 
taqué d’une fistule; on vendit l’habitation , et on 
revint en France. M- Faveraul (dont il sera par- 
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le ci-après), la vit arriver à l’Orient, coiffée à 
l’alleniande, avec le sieur Maldak, son mari. 

Les fonds étant épuisés , le mari s’adressa à la 
compagnie des Indes pour obtenir un emploi. 
Fendant les négociations , la princesse , se prome- 
nant aux Tuileries, fût reconnue par le maré- 
chal de Saxe , à qui elle confia son secret , avec 
permission de le dire au roi dans un temps fixe. 
La veille du jour où le roi devoit être instruit, 
le maréchal alla pour en prévenir la princesse : 
elle éloit partie pour l’île de Bourbon , dont son 
mari avoit obtenu la majorité. Le roi, ayant tout 
appris, fil écrire, parM. de Machault, au gou- 
verneur de l’île de Bourbon, pour que M. Mal- 
dak y fût traité avec la plus grande considéra- 
tion , et , quoiqu’on guerre avec la reine de Hon- 
grie , il lui écrivit de sa main. La reine de Hon- 
grie adressa une lettre au roi pour^sa tante , dans 
laquelle elle l’invitoit à venir auprès d’elle, mais 
en lui imposant la loi d’abandonner sou mari et 
sa fille, dont le roi prendroit soin. La princesse 
se refusa à ces conditions , et elle est restée à 
l’île de Bourbon jusqu’à la fin de 1757, que son 
mari est mort. Elle avoit perdu sa fille quelque 
temps auparavant. Elle viut loger à Paris, à l’hô- 
tel du Pérou, dans le dessein de se retirer dans 
un couvent. C’est ici que finit le récit qui m’a été' 
faitj ce qui suit est d’une toute autre certitude. 

X 18 
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Madame de Maldak, en 1768, acheta une pe- 
llle maison à Vitry, village à deux lieues de Pa- 
ris, où elle a vécu, n’ayant pour domestiques 
que son jardinier et unenegresse. Des personnes 
respectables et dignes de foi, monsieur et madame 
de Souci (*), m’ont dit qu’on voyoit dans son 
air, dans sa personne , dans sa conversation , des 
traces et comme des souvenirs de sa grandeur 
passée. Ils étoient sa société la plus ordinaire. Je 
les ai trouvés persuadés qu’elle éloit effective- 
ment la princesse de Volfenbutel, femme du 
Czarowitz, quoiqu’elle ne leur eût jamais fait au- 
cune confidence sur cet objet : leur principale 
preuve est celle-ci : 

On lui lut un jour un mémoire sur la Russie , 
où son histoire étoit racontée; on y disoit qu’el- 
le avoit eu un coup de couteau dans le côté gau- 
che, elle reprit vivement : Que ç’ avoit été dans 
le bras et non dans le côté. — Mais, madame , 
vous savez donc le fait? A ce mot, elle se re- 
mit, et dit qu’elle l’avoit appris de quelqu’un qui 
connoissoit particulièrement la princesse. Cette 
anecdote resta dans la mémoire de M. de Sou- 
ci. Aussitôt qu’elle eut les yeux fermés, il se 
transporta chez elle avec M. de Faveraut, che- 
valier de Saint-Louis , et ancien capitaine d’in- 
{*) M. de Souci, chevalier de Saint-Louis, ancien lieu- 
tenant aux gardes fcaneeises. '' 
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fanterie à la Louisiane , où il avoit cohnu mada- 
me de Maldak, et ayant fait la reconnoissalice 
du cadavre , ils trouvèrent la cicatrice du coup 
de couteau sur le liras gauche. C’est de M. de 
Souci et de M. de Faveraut que je liens le fait. 

Madame de Souci la trailoit toujours selon 
l’opinion qu’elle en avoit. Madame Maldak pres- 
aoit un jour cette dame de s’asseoir sur le même 
sophaà côte d’elle, madame de Souci lui dit qu’el- 
le ne prendroit pas la liberté’ d’user de cette per- 
mission : Je vous la donnerois encore, lui dit 
madame de Maldak, dans toute autre situa- 
tion. 

On parloit de madame la Dauphine mouran- 
te. Elle s’écria par distraction : Ce que c^est qué 
les grandeurs humaines! et me voilà! 

■ M. le marquis de Brancas lui offroit des ser- 
vices et même des bienfaits : Je n’ai besoin de 
rien que d£ être ignorée , je voudrais m’ignorer 
moi-même.' >. 

Elle se portoit, à soixante-dixr-sept ans, com- 
me les femmes se portent à vingt-cinq, et, à* 
cette occasion ,i cHe disoit : Il faut bien que je 
sois extraordinaire en tout. . ^ 

Elle parloit politique en personne intéressée , 
s’étendoit volontiers sur la reine de Hongrie , et 
j’arrêtoit, comme par.distracüon , quand on par- 
loit de la Russie j elle avoit horreur de l’impé- 
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ralrlce Calherine, qu’elle n’appeloit jamais que 
la Tambour. 

Jamais elle ne nomma son mari autrement que 
le défunt. 

Elle ëtoit d’une défiance extrême, et fuyoit 
sur-tout les questionneurs. 

Elle avoit été empoisonnée sept fois, deux 
fois en Russie , cinq aux îles. Madame de Souci 
observa que les premières fois qu’elle lui offrit 
du tabac, elle n’en prit qu’après lui en avoir vu 
prendre. 

J’ai vu sa maison assez pauvrement meublée... 
Elle avoit un lit pour elle à double rang de ri- 
deaux, dont le rang intérieur étoit de mousseli- 
ne brodée. Sa négresse, que je questionnai, me 
dit qu’il lui prenoit de temps en temps, sur-tout 
dans les soirées d’hiver, des accès de tristesse et 
de désolation amère. ’ 

Elle touclioit quelquefois de l’argent de Bruns», 
■wick, et chargea son jardinier de faire écrire 
en ce pays-là, dès qu’elle auroit les yeux fer- 
més. ■ . j:.; 

Elle mourut le 20 janvier 1771, et fut portée 
à l’église, à face découverte, parce qu’elle l’a- 
voit ainsi demandé. Elle a été mise dans le regis- 
tre mortuaire, sous le nom de Dorothée-Ma- 
rie- Élisabeth- Daviel Solai veuve Maldak. Ce 
nom de Sola étoit celui d’une de ses femmes 
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qu’elle avoit fait passer pour sa mère, lors de sa 
première arrivée aux îles. 

L’abbe' Imbert, qui vit encore à St.-Ger^ 
maiu-en-Laye , e'toit à la Louisiane, dans sa 
chambre , quand elle accoucha de sa fille , et 
lorsqu’il s’agit de prendre les noms , elle dit le 
sien : J^olfenbutel; anecdote à vérifier. 

Elle étoit fort connue de madame de La Bour- 
donnaye. 

Extrait d'une lettre du roi de Prusse à M. cTA- 
lembert du 5 décembre 1771 (*). 

« Je puis vous répondre avec plus de préci- 
» sion au sujet de cette dame , qui prétendoit ' 
» passer pour l’épouse du Czarow'itz: son impos- 
)) ture a été découverte à Brunswick, où elle a 
» passé, peu après la mort de celle dont elle 
M emprunta le nom; elle y reçut quelques chari- 
» tés , avec ordre de quitter le pays , et de ne ja- 
» mais prendre un nom dont sa naissance l’écar- 
» toit si fort. Croyez qu’on sait comme il faut 
» tuer son monde en Russie, et que lorsqu’on 
» expédie quelqu’un , principalement à la cour, 

» il ne ressuscite de sa vie ». 

(*) Duclos aroit prié d’Alembert d’écrire au roi de Prus- 
se, au sujet de cette daine Maldak , et d’Alembert lui avoit 
doiiué les extiaits des rcpansesqu’il avoit reçues de ce prince. 
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Autre extrait 

« L’instoire de inadaine de Maldak, sol-di- 
2) sant czarowizicnne , n’est pas plus \ eridique. 
2) Celle personne a e'té, ce me semble, fille de 
)) garde-robe de la princesse dont elle a pris le 
)) nom ; son histoire est un tissu de faussetesj ja- 
» mais la comtesse de Konigsmark n’a rais le 
22 pied en Russie ; le comte de Saxe n’avoit ja- 
22 mais vu la femme du Czarotvilz : donc il ne 
» pouvoit pas la reconnoîlre dans madame de 
2) Maldak. Observez sur-tout que si ime prin- 
2) cesse, comme elle prelendoit l’ètre, s’etoit 
2) sauvee par miracle de la Russie , elle cliercbe- 
22 roit un asile naturel dans le sein de sa famille, 
)) et ne feroit pas l’aventurière, comme la cre’a- 
22 ture dont vous parlez. Elle peut avoir eu quel- 
212 que ressemblance avec sa maîtresse , c’est sur 
22 quoi elle a fondé son imposture pour avoir 
22 quelque considération ; mais elle s’est bien 
22 gardée de paroître à Brunswick , parce que la 
2) czarowizienne étoit trop connue de sa faiiiille , 
2) pour qu’on pût abuser tous scs pareus par ui2e 
22 ressemblance vague , et par des propos qui 
22 auroient décelé la friponnerie 22. 

(*) D’Alcmberl ayant envoyé au roi de Prusse, pour ré- 
ponse a la lettre précédente, l’histoire vraie ou fausse de 
madame de Maldak, le roi lui écrivit cette seconde lettre, 
le janvier 1772. 
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Toutes les négociations que j’ai lues ne m’ont 
pas donné une grande idée de la politique.- Les 
hommes ne me paroîssent jamais plus petits que 
dans les grandes affaires. J^y vois un amas de fi- 
nesses sans objet, un intérêt vague et non déter- 
miné. Les rois, croyant avec raison le menson- 
ge contraire à leur dignité, chargent de celte 
fonction leurs ministres , ce qui revient au même 
contre Thonneur vrai. Je ne suis pas étonné de 

4 

la fausseté, des petites puissances à Fégard des 
grandes; c’est souvent l’effet de la foiblesse* Ce 
qu’on regarde comme variations et inconstan- 
ce dans leur conduite, est communément néces- 
sité d’obéir aux circonstances; mais à l’égard des 
grandes puissances, leur vraie politique devroit 
être la bonne foi. 

La gloire est une récompense morale .accor- 
dée par la société aux actions et aux vertus d’é- 
clat ; c’est un bien que nous avons en dépôt dans 
l’opinion des hommes, et dont nous ne jouisT- . 
sons que par eux ; c’est le bien, dont nous som- 
mes le plus jaloux, parce qu’il peut être regardé 
comme le revenu de notre àniOMr-propre. 

Nous nous préférons aux autres , et nous vour 
lons marquer la justice de cette préférence; voi- 
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là d’où naissent, et voilà où tendent l’amour de 
la gloire et l’ambition; mais ils n’ont de com- 
muns que leur principe et leur fin ; et la manière 
dont tous les deux essaient de parvenir à leur 
but est absolument différente. L’ambitieux en 
cherche les moyens dans les titres, dans les di- 
gnités; il exige des hommes une dépendance 
forcée , et dès-lors humiliante : celui qui aime la 
gloire aspire aussi à rogner sur ses semblables ; 
mais c’est à eux qu’il le demande, et de leur 
choix qu’il le veut obtenir. 11 s’ensuit que la 
gloire peut être considérée à un egard , comme 
un moyen de conciliation entre notre amour- 
propre et celui du reste des hommes, puisque le 
désir de l’acquérir n’est excité en nous que par 
l’idée avantageuse que nous avons de nous-mê- 
mes, jointe au cas que nous faisons du jugement 
des autres. 

Ce désir a en de tout temps des avantages in*- 
finis pour la socifùé; c’est lui qui a formé les 
grands empires, illustre’ les monarchies, soutenu 
les républiques, poli les mœurs , cultivé les arts, 
et créé enfin tous ces grands hommes à qui cha- 
que siècle et chaque pays s’applaudissent d’avoir 
donné naissance. 

Cependant le désir de la gloire a un incon- 
vénient , qu’il seroit trop heureux que les hom- 
mes évitassent, c’est de nous attacher si spécia- 
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? 

lement aux vertus dont la gloire est la recom- 
pense , qu’il nous fait quelquefois oublier les 
autres. On est plus généreux qu’on n’est recon- 

noissant. Pourquoi ? c’est que la reconnoissance 
» \ 

n’est qu’une vertu de devoir, et la générosité 
une vertu d’éclat. ' 

La considération semble être le prix réservé à 
la pratique de ces vertus obscures , que négligent 
les gens avides de gloire. C’est une espece de 
demi-gloire qu’il est sans doute moins illustre 
d’obtenir, mais peut-être plus heureux* de méri- 
ter; c’est à la considération que se bornent les 
prétentions de l’homme modéré , et elle pour- 
roil tenir, dans l’ordre de la philosophie, le 
rang que tient la gloire dans l’ordre du préjugé. 

V ' 

La modestie des hommes supérieurs vient de 
ce que par l’étendue de leurs lumières dans les 
sciences et dans les arts qu’ils cultivent, ils voient 
toujours au delà du terme oii ils atteignent par 
leurs ouvrages, de sorte qu’ils se trouvent cncor 
re inférieurs , quoiqu’ils ne le soient qu’à leur 
propre génie. Si l’on en voit dans cet ordre quel- 
ques-uns avantageux et jaloux , c’est toujours 
par un vice du cœur qui les égare: ils ambition- 
nent une célébrité exclusive qui les écarte de la 
vraie gloire; la modéstie n’(impêche pas un hom- 
me supérieur de sentir son mérite. Elle ne cou- 
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si$te pas à Figoorer ; mais à n’en pas avenir les 
autres ; on Je laisse voir sans le montrer , à moins 
qu’on n’y soit force par Finjuslice ouverte : alors 
l’homme supëne^^, par un interet légitime, par 
égard , par reconnoissance pour ses approba- 
teurs, par respect pour le public, se fait justice 
à'lui-méme, sans chercher à déprimer ses infé- 
rieurs; il se compare , il se juge ; c’est ainsi que 
Corneille , naturellement modeste , si éloigné de 
l’intrigue , se vit enfin obligé de se défendre con- * 
tre les manœuvres d’une cabale puissante, et osa 
dire avec raison : 

> 

I 

Je ne dois qu’a moi seul toute ma renommée. 

Hors ces occasions, où c’est un devoir de se 
montrer librement , la modestie est un voile 
transparent qui attire et fixe les yeux. L’homme 
médiocre cherche à usurper ce qu’il ne peut ob- . 
tenir. Il peut même de bonne foi se persuader 
qu’il a atteint le terme de son art, il ne sent pas 
les beautés qui sont au-dessus de sa portée : il 
faut plus d’esprit et de goût pour discerner dans 
un ouvrage les Jîeautés du premier ordre , que 
pour en apercevoir les défauts. 

La réputation se fait par des vertus vraies ou 
apparentes; la renommée par les talens, les ou- 
vrages, etc., etc. 
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, Le véritable orgueil ne parle ni bien , ni mal 
4e personne. 

U n’est pas difficile de cacher ce que l’on sait, 
mais ce que l’on sent. 

Il y a une grande différence entre l’ami ferme 
et l’ami vif. 

Les larmes donnent de la consolation ; cela 
est physique et moral. ' 

La honte admet le plus et le moins pour être 
jugée parles autres, mais non pas pour être sen- 
tie par soi-même. 

Quand on n’est plus sensible à l’amour, on a 
plus de repos et moins de plaisir, moins de vie. 

Quand le fruit est mûr, le premier qui tend la 
main le reçoit, et croit l’avoir cueilK j mais il n’y 
a pas un fruit qui ne tombe , si on l’abandonne 
à sa maturité' parfaite. 

L’inte'rêt particulier, toujours inhe'rent à cha- 
que homme , devient vertu quand il s’applique 
au bien public, tel que l’amour de la réputa- 
tion : l’intérêt particulier est, en morale, la ma- 
tière subtile qui pe'nètre tout (♦). 

(*) Il paroît que ces réflexions , et le morceau plus étenda 
qui les précède , ont été retranchés des Considérations sur les 
mœurs , ou qu’ils deyoient entrer dans une nouTelle édition 
de cet ouvrage. 
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Sur mademoiselle Gautier, comédienne, et 
depuis carmélite, morte en l'pôy. 

IVI ADEMOiSEiiLE Gaulicr, actrice reçue au 
théâtre François, en 1716, et retire'e dix ans a- 
près, étoit grande, bien faite, et d’un caractère 
violent. Elle faisoit assez bien des vers, et pei- 
gpoit très-bien en miniaturé? Elle e'toit d’une 
force prodigieuse pour une femme , et peu 
d’hommes auroient lutte' contr’elle. Le mare'chal 
de Saxe , à qui elle avoit fait un défi , et qui , à la 
vérité, l’emporta sur elle à la lutte au poignet, 
disoit : Que de tous ceux qui avoieu|. voulu s’es- 
sayer contre lui, il n’y en avoit guère qui lui 
eussent résisté aussi long -temps qu’elle. Elle 
rouloit une assiette d’argent comme une oublie. 

Mademoiselle Gautier avoit eu plusieurs a- 
mans, et entr'autres le grand maréchal de Wir- 
temberg, avec qui elle fit un voyage à la cour 
du duc. Ce prince avoit une maîtresse qu’il ai- 
moil beaucoup. Soit que mademoiselle Gautier 
lui fût supérieure par la figure, et qu’elle s’ima- 
ginât que la beauté dût régler les rangs entre cel- * 
les qui tirent de leurs charmes leur principale 
existence, soit caprice ou jalou-sie, elle fit tant 


* 


Digitized by Google 



KOTICE 


288 

d’impertinences à la favorite , que le prince or- 
donna à mademoiselle Gautier de sortir de sa 
cour. 

Revenue à Paris, le dépit d’avoir été renvovee 
lui inspira le dessein de s’en venger sur la favo- 
rite, par une insulte d’éclat. Elle se rendit inco- 
gnito H Wirtemberg, et s’y tint cache'e quelques 
jours pour méditer sur sa vengeance. 

Ayant appris que la maîtresse du duc étoit à 
la promenade, en calèche, elle en prit une qu’el- 
le mena elle-mêni? avec deux chevaux très- vifs ^ 
et passant avec rapidité' derrière celle de son en- 
nemie , elle enleva la roue, renversa la calèche, 
se rendit du même train à son auberge , où sa 
chaise l'attendoit avec des chevaux de poste , et 
repartit à l’instant pour éviter le châtiment dont 
elle ne pouvoit douter. 

Elle eut depuis pour amaht le comte de Ché- 
meroles , fils et adjoint du marquis de Saume- 
ri , sous-gouvemeur du roi. Il y avoit plus de 
douze ans qu’elle étoit carmélite , lorsque Ché- 
meroles mourut. L’évêque de Rieux, son frère , 
me fil lire une lettre sur cette mort, qu’il venoit 
de recevoir de cette religieuse. Je n’en ai point 
lu de mieux écrite; elle étoit de huit pages; et, 
quoiqu’il y parût un peu de crainte sur le salut 
de cet ancien amant, la confiance dans la bonté 
de Dieu étoit la partie dominante de la lettre. 
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La carmélite , d’une manière indirecte , et avec 
autant de respect qu’une humble religieuse croit 
en devoir à un évêque, donnoit quelques con- 
seils à celui-ci, dont la vie coimue étoit on ne 
peut moins canonique. 

Quoique mademoiselle Gautier eût eu des a- 
mans aimables, elle n’avoiteu véritablement d’a- 
mour pour aucun ; mais elle en conçut un vio- 
lent pour Quinault-Dufresne , son camarade à la 
comédie, de la figure la plus noble, que nous a- 
vons vu jouer avec tant d’applaudissêmens, et 
qui n’a point encore été remplacé. Ils vécurent 
quelque temps ensemble ; et mademoiselle Gau- 
tier, en devenant chaque jour plus passionnée, 
voulut l’épouser. J’ai tout lieu de croire, par ce 
que j’ai su depuis, qu’il le lui avoit lait espérerj 
niais s’étant refroidi autant qu’elle s’étoit enflam- 
mée , il ne voulut plus entendre parler de ma- 
riage ; et cette femme si violente et si absolue , 
tant qu’elle n’avoit pas vraiment aimé, tomba 
dans l’abattement et la mélancolie !.... Tel fut le 
premier principe de sa vocation : il se fit une ré- 
volution totale dans son caractère. 

Jamais elle n’eut *le moindre retour vers le 
monde , et jamais religieuse ni dévote ne porta 
plus loin l’humilité chrétienne. Elle se eroyolt 
sincèrement Indigne de ses compagries, dont 
elle éprouva plus d’une fois les mépris. 

X 19 
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Des relations qu’elle eut avec la reine, lui pro- 
curèrent dans la maison une considération qu’el- 
le ne cliercholt pas. 

Elle avolt un neveu nomme’ Masse , bon 
violoncelle , et dont il y a même des pièces gra- 
vées. Il étoit à la tête de l’orclieStre de la comédie. 

Ce lien où mademoiselle Gautier gémissoit 
d’avoir été, lui faisolt désirer d’en tirer son ne- 
veu : elle s’adressa à Moncrlf, et le pria d’enga- 
ger la reine à faire placer Masse dans sa musique. 

Le motif seul de la carmélite étant fait pour 
toucher la reine. Masse fut admis, et mademoi- 
selle Gautier en écrivit à Moncrif une lettre de 
remercîmens , qu’il montra a la reine. Cette 
princesse fut encliantee des sentimens de piete 
de la sœur Augustine de la Miséricorde (c’étolt 
le nom de religion de mademoiselle Gautier) , 
et la fit assurer de ses bontés. 11 s’établit même , 
en conséquence . une petite correspondance dé- 
vote, dont MonWlf étoit le médiateur, et qu’il 
m’a fait lire. La ^ine et la sœur Augustine se 
sont aussi quelquefois écrit directement ^ et la 
sœur, la veille de sa mort , adressa encore à la 
reine les huit vers sulvans, 'qu’elle fit et dicta a 
la religieuse qui la velUoît: 

lliérèse (*) ! je t’eatends !... une éternelle vie 

Brise de mon exil les liens importuns : 

(*) Palroue des carmélites. . ■ 
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Avec une prière offerte par Sophie (*), 

Mon âme va voler sur l’autel des parfums. 

O reine! âme réleste et le charme du monde! 

Si sur moi tes regards daignèrent s’abaisser, 

J’implore, en expirant, ta piété profonde!... 

Demande mon bonheur : le ciel va t’exaucer. 

Les personnes qui l’ont connue aux Carméli- 
tes de Lyon , telles que madame Pailu , inlen- 
dante , et madame de La Verpllllère , ffimme du 
prévôt des marchands, m’ont dit qu’elle avoit 
conserve la gaîté de son caractère ; que sa viva- 
cité s’étoit changée en ferveur pour ses devoirs ; 
et qu’étant devenue aveugle dans les dernières 
années de sa vie , elle se servit toujo^urs elle- 
même , sans vouloir être à charge à qui que ce 
fût de la maison. Elle aimoit les visites, parloit 
avec feu, énergie et clarté. Elle n’entendoit point 
parler d’un malheureux sans être atbéndrie, et 
sans chercher à le soulager par le moyen de ses 
amis. Le pape lui avoit donné ^ bref pour pa- 
roître au parloir à visage déco^ert. Je ne devine 
pas la raison de celte singularité. 

(*) L’un des noms de baptême de la reine. 

FIN DE DA NOTICE SUR M.“® GAUTIER. 
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LA CONVERSION 

DE 

MADEMOISELLE GAUTIER, 

Imprimée sur le manuscrit autographe. 

J. t M. 

« 

Le s 5 d’avril 172a, temps où plongée dan^^. 
une mer de délices, selon les pernicieuses faS|ôn$ 
de parler du monde , et goûtant une funeste se- 
curité dans les ténèbres de la mort, où j’étois 
volontairement , je m’éveille à-'huit ou neuf heu- 
res du matin, contre ma qo|iRume; je me sou- 
viens que c’est le jour de ma'naissance. Je sonne 
mes gens, ma femme de chambre arrive, pen- 
dant que je me trouve mal. Je lui dis de m’ha- 
biller, parce que je voulois aller à la messe , elle 
me répond qu’il n’est pas fêle, sachant qu’à pei- 
ne les jours d’obligation m’y faisoient aller j elle 
m’habille 5 je vais à’itt messe aux Cordeliers, sui- 
vie de mon laquais, menant avec moi un petit 
orphelin de mère que j’avois adopté. J’en en- 
tends une partie sans nulle attention à mon or- 
dinaire. V ers la préface , une voix intérieure me 
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demande qui m’amène aux pieds des autels; si 
c’est pour remercier Dieu de m’avoir donne de 
quoi plaire au monde , et transgresser morlelle- 
menl chaque jour sa loi. Celle réflexion de la 
plus monstrueuse ingralilude envers le Seigneur^ 
me terrasse ; de la chaise sur laquelle j’étois non- 
chalamment appuyée , je me prosterne sur le 
pavé , et me sens abîmée sous une foule de pen- 
sées qui se succèdent les unes aux autres. La 
messe finie, je renvoie chez moi et moai laquais 
et l’orphelin. Je demeure seule à l’église dans 
une perplexité inconcevable. Je vais à la sacris- 
tie demander une messe du Saint-Esprit, auquel 
Un germe de foi, qui n’avoit jamais été éloufl’é 
par mes désordres, me faisoit avoir recours dans 
lés dangers les plus évideus. Le premier mot 
que je prononce en attendant le prêtre, est ce- 
lui-ci : Mon Oient je voudrois bien me sauver ; 
mais comment ferai-) e? je tiens d des chaînes 
d* autant plus indissolubles y elles me sont 

chères. Après tout, quel mal fah-je de ne rien 
refuser ni à mes sens, ni d mes passions ? Néan- 
moins y mon Dieu y si je ne puis me sauver dans 
une vie si commode et si délicieuse y je suis prê- 
te à V abandonner pour mon salut y cary mon 
Oie a y je voudrois bien me sauver; mais y dans 
le labyrinthe où je suis y que puis- je faire sans 
votre secours? Aidez-moi donc vous-même y 6 
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mon Dieu! Pour être éclairée de vos lumières, 
je viendrai désormais tous les jours à la messe, 
j’en ferai dire au Saint-Esprit tous les lundis. 
Bref, après plus de trois heures d’agitation et de 
combats dans cette chapelle des Cordeliers, dé- 
die'e au Saint-Esprit , toute propre par son obs- 
curité' à l’heureuse révolution qui venoil de se 
faire en moi , si je ne m’en retournai pas chez 
moi justifiée, comme l’humble publicain, j’étois 
du moins dans la résolution d’entrer dans le che- 
min qui mène à la justification. Six mois se pas- 
sèrent avec ma messe fidèlement entendue le 
matin, et le soir mes allures accoutumées; on 
m’avoit raillée sur mes messes ; je me déguise en 
femmelette pour n’étre pas connue ; on s’en a- 
perçoit, la raillerie redouble; pour lors je me 
rappelle cette parole de l’Evangile : Qu’on ne 
peut servir deux maîtres; je prends mon parti, 
vers la Toussaint, d’abandonner le plus dange- 
. reux, quoique le plus agi-éable; je commence 
par me passer de ma femme de chambre pour 
m’habiller, afin de m’accoutumer à la retraite 
que je méditois; je rntt retire doucement des 
parties de plaisir sur une soi-disant iddisposi- 
tion ; on se doute de mon projet de retraite , on 
me le dit; je le désavoue pour n’être pas exposée 
à des sollicitations auxquelles ma tendresse n’au- 
voit pu résister. Plus le temps pascal appro- 
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choit , on j’avols fixé ma retraite , plus mes com- 
bats deWureDt violens. La force de.mon tempé- 
rament V succomba; mais un vomissement con- 
tinuel ne m’empêcha pas de travailler, tout le 
Carême, à écrire ma confession générale, avant 
de sortir de mon lit; la nécessité de trouver un 
confesseur me détermine à confier mon secret à 
une vertueuse, parente qui m’avoit souvent en 
vain moralisée; elle s’adresse au grand péniten- 
cier, qui lui indique un zélé vicaire de St.-Sul- 
pice , ma paroisse. Ce saint prêtre refuse avec 
mépris et indignation de m’entendre, jusqu’à ce 
que j’aie fpit divorce avec le monde; elle lui ré- 
pond que le divorce est sûr. Ce mépris et ce re- 
but ne m’empêchent pas de m’aller prosterner à 
scs pieds; les larmes et les sanglots furent, dans 
cette première entrevue, les seuls interprètes 
de mon cœur ; il en est touché , me console , 
dans l’espérance des miséricordes du Seigneur, 
et me renvoie à un jour plus tranquille. Quel 
jour, bon Dieu ! le même où, pour la dernière 
fois de ma vie , les personnes qui m’étoient les 
plus chères dévoient dîner chez moi; piais , 
quelquei chères qu’elles me fussent, elles m’é- 
toient alors moins chères que mon salut. Ce que 
je souffris à table , pour ne rien laisser aperce- 
voir de ma situation intérieure, ne peut s’imagi- 
ner ; la grâce et la nature se faisoient sentir dans 
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lous les replis de moa cœur, sur-tout lorsqu’on 
me dit : Vous nous faites grande chère pour le 
mercredi de la Passion; et qu’on répondit tout 
de suite : Elle nous fait ses adieux. Me sentant 
prête à m’évanouir, je me lève de table, sous 
le prétexte d’un paiement que je devois faire , et 
pour lequel j’avois donné ma parole. Chacun sc 
lève aussi. On me conduit jusqu’à ma porte, je 
fais monter ûia compagnie en carrosse. Le coup 
de fouet du cocher me fait pousser un cri per- 
çant, qui , ayant été entendu , fait descendfe ma 
compagnie; je rentre dans une salle basse; ma 
femme de chambre leur donne le change, et leur 
persuade que je suis déjà bien loin, et que c’est 
l’enfant qu’ils ont entendu crier. Ils la croient, 
remontent en carrosse, et moi je me sauve à Si.- 
Sulpice, où mon juge m’altendoit dans un con- 
fessionnal de la chapelle de la Sainte-Yierge. 
Dans l’état où j’étois , je commence ma confes- 
sion; après trois heures de séance, où le seul 
doigt de Dieu pouvoit me soutenir, le confes- 
seur me dit ; (y est assez, n* allez pas plus loin; 
après une courte exhortation, il me remet à une 
autre séance. Je rentre dans ma maison, où je 
n’avois plus que quatre jours à demeurer. La dé- 
solation s’empare de mon esprit et de mon 
cœur, j’élois éperdue, je me demandois, com- 
me saint Augustin : « Pourras-tu te passer de 
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)) tant de biens, de tant de douceurs qui ont 
)> jusqu’ici comblé tes souhaits; abandonner ce 
» petit palais pour vivre seule dans une cellule 
» de religieuse que tuas détestée de tout temps»? 

Enfin, le jour de ma sortie arrive. M. Lan- 
guet de Gergy, mon cure , m’avoit souvent ex-» 
hortée, j’avois itoujours badiné de ses exhorta— 
lions; sa joie fut comnlèie lorsqueqe lui fis part 
des miséricordes de Dâeu siiDmoi. J’allai, pour 
la dernière ibis, prendre congé de lui. Je passe 
une partie^ de la nuit qui précède le Lundi- 
Saint, à écrire aux personnes avec lesquelles j’é- 
lois engagée de profession, et au père de moa 
petit adoptif,* à qui je renvoyois l’enfant, avec 
vingt pistoles; je laisse les lettres, avec ordre de 
ne les envoyer à leur adresse qu’à midi , et de 
dire à quiconque me demanderoit , que j’étois 
absente pour long-temps, après quoi je pars à 
cinq heures du matin, 2 Q de mars 1723, de chèzt 
moi, pour n’y jamais rentrer; mais, au lieu des 
combats * précédens", j’en pars > avec la mêmë 
tranquillilé que je pars à présent de ma cellule 
pour aller au chœur, onze mois précisément a- 
près cette heureuse messe. J’arrive à Versailles 
au lever de feu M.le cardinal de Fleuri , et M. le 
duc de Gesvres , mes constâns protecteurs , des- 
quels jbllois prendre congé. Je passe de leur 
appartement à la chapelle du roi , pour y cnleu- 
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dre la messe , pendant laquelle je me sQiiviens 
<|u’il y a dans le château une dame que j’avoîs 
violemment oflensee ; en sortant de la chaîpelle , 
je vais chex elle ; je la fais prier de passer dans 
un entre-sol ^ pour éviter Teclat de ses premiers 
mouvemens ; elle y descend ; à peine est-elle en- 
trée que je ferme la porte , et me prosterne à ses 
pieds. Elle demeure , à ma vue , interdite et sans 
voix; je lui demande, dans la posture de sup- 
pliante oii jVtois, un généreux pardon, parce 
qu’abandonnant le monde pour faire pénitence , 
j’avois^ cru devoir commencer par ce difficile 
précepte de l’Évangile; Cette dame, après être 
un peu revenue de ce qu’elle pensoît n’étre 
qu’une illusion, me dit tout ce que la colère d’u- 
ne femme , piquée par l’endroit le plus sensible , 
lui put* suggérer; après lui avoir laissé dire tout 
ce qui lui plut, je lui répondis, dans une parfai- 
te tranquillité, toujours prosternée à ses pieds, 
que je n’étois pas venue pour me justifier, mais 
pour lui demander pardon; que si elle me l’ac- 
cordoit, je partirois contente; que si elle me le 
refusoit, Dieu seroit content de ma soumission; 
mais qu’il ne le seroit pas de son refus, et qu’à 
l’heure de la mort , elle s’en repeniiroit peut-être 
trop tard , parce qu’il la traiteroit à son tribunal 
avec la même rigueur qu’elle m’auroit traitée; 
sur cette réponse , elle se radoucit, me tend la 
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main pour me relever, et me fait asseoir auprès 
d’elle j nous nous réconcilions sincèrement. 

Je repars de Versailles sans y prendre de 
nourriture , l’action que je venois dç faire m’ayant 
sulSsamment rassasiée; je me contente de voir 
dîner le mari de ma cousine, qui m’avoit accom- 
pagnée , mais qui , n’ayant pas été témoin de ma 
réconciliation, ne savoll ce qui s’étoit passé en- 
tre celle dame et moi, parce que mes yeux lui 
parurent aussi ardens que deux flambeaux, ce fut 
son expression. Nous remontâmes en carrosse 
dans un profond silence ; je me rends à Paris , 
dans la communauté de Ste. -Perpétue, où j’avois 
fait meubler une petite* chambre , pour y demeu- 
rer jusqu’à ce que l’iuven taire de mes meubles, 
et autres arrangemens, fussent finis. £n entrant 
dans celle première retraite, j’éprouvai invisi- 
blement ce que saint Paul éprouva visildement , 
puisqu’au lieu des écailles qui lui tombèrent des 
yeux , je me sentis transformée dans une créa- 
ture toute nouvelle. Montée à cette petite cham- 
bre , je me crus déjà montée au ciel. Là , tout le 
passé s’évanouit; maisons, biens , amis, plaisirs, 
tout disparut de mon souvenir; le calme et la paix 
intérieure où je me trouvois, me faisoil presque 
douter si ma vie, jusqu’alors, n’avoit été qu’un 
songe. Ma cousine, qui fondoit en larmes, et qui 
ne pouvait se séparer de moi dans la crainte de 
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me laisser seule, et qu’elle ne me trouvât morte 
le lendemain , ne pouvoit comprendre mon em- 
pressement à la renvoyer, pour goûter à loisir le 
nouveau plaisir de la solitude. Je dis à la supe'- 
ricure que j’avols fait collation le matin, et que 
je la priois de me donner à souper. Il ne se trou- 
va qu’un peu de carpe à l’étuvée, de reste du 
dîner de la communauté. On me le donna, et je 
le mangeai avec appétit; chose admirable! de- 
puis trois mois je ne pouvois garder de nourri- 
ture sans la rendre sur-le-champ , même les con- 
sommés; j’avois encore vomi un peu de riz au 
jus que j’avois pris la veille à souper; cette carpe 
réchauffée, et quelques noix pour dessert, non- 
seulement demeurèrent dans mon estomac sans 
peine, mais je dormis toute la nuit d’un sommeil 
aussi paisible que celui d’un enfant de cinq ans, 
ce qui a toujours continué depuis. 

, Dès qu’on sut ma retraite , chacun lui donna 
la cause qui lui plut : personne ne put croire 
que , dans la force de l’âge ( j’avois alors trente- 
un ans), et la violence des passions, sans nulle 
de ces causes ordinaires qui font rompre avec le 
monde, j’eusse pris un parti si opposé à celui 
que je quittois. Mon inventaire est affiché; il 
dure quinze jours, pendant lesquels tout Paris 
vient se persuader de la réalité de ma fuite. Cha- 
cun s’en retourne touché et attendri des iniséri- 
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cordes de Dieu sur moi. On fjuesvionne ma pa- 
rente, chargée de mes affaires temporelles, du 
lieu où je m’étois retirée j elle est impénétrable j 
entin, on la prie de me faire tenir une lettre cju’oa 
lui remet. Cette lettre contenoit des conseils d’ua 
ami , qui m’exbortoit à ne pas faire une telle dér 
marche, dans la gracieuse situation où je me Irot^- 
\üis, et dans un âge où les retours sont inévita- 
bles, et les repentirs souvent trop tardifs; l’on 
me citoit sur Cela des exemples capables de m’é- 
branler, si Dieu ne m’eût soutenue et forti- 
fiée par sa grâce. Je ne balance pas à répondre 
que depuis onze mois je m’étois sullisamment é- 
prouvée avant de quitter ma maison et quinze 
à seize mille livresde revenu; que j’espérois, avec 
le secours d’en haut , ne pas regarder en arriè- 
re, et que sij’avois le corps et la tendresse d’une 
femme , je me sentois le courage assez mâle pour 
soutenir, jusqu’à la mort, l’heureux parti que je 
prenois ; qu’au reste j’étois sensible à celte mar- 
que d’amitié , mais que je priois de ne pas la 
réitérer. Enfin , mes affaires rangées, je pars pour 
le Mâconnois, la veille de l’Ascension, six se- 
maines après ma sortie d’Egypte, Ott tn’altendoit 
madame la marquise de Valadour d’Arcy, mon 
amie , à qui j’avois écrit ma détermination , en la 
priant de m’arrêter une place dans le couvent 
des Ursulines de Poitt-de-Veaux , pour y vivre 
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peiisioDDaire et inconnue ; car, pour la vocation , 
elle e'ioit encore bien éloignée de ma pense'e, 
et l’aversion que j’avois toujours eue pour ce gen- 
re de vie, et pour les filles en géne'ral , e'toit 
l’ouvrage d’une nouvelle miséricorde. 

£n montant dans la diligence , je trouvai pour 
compagnon de voyage le commandeur de l’Au- 
bepin, qui, trompé sur un extérieur ( que je 
n’aETectois sûrement pas), me prenant pour tou- 
te autre que je n’éiois, me combla d’honneurs 
et d’attentions pendant la route de Paris à Sau- 
lieu , où la marquise m’attendoit. Confirmé dans 
sa favorable opinion , il me supplia de lui dire à 
qui il avoit rendu ses devoirs; je lui répondis 
franchement que je m’en garderois bien , moins 
par vanité pour moi , que pour lui épargner la 
confusion d’avoir prodigué ses politesses à qui 
en étoit très-indigne. Il pnt mon refus pour un 
compliment, et redoubla ses respectueuses ins- 
tances; je lui dis : Monsieur le commandeur, 
je vous donne ma parole, qu’en arrivant à 
Lyon , vous saurez qui je suis; et si je perds 
l’estime que vous avez conçue de ma person- 
ne, vous saurez que je n’ai pas voulu vous 
tromper, et que la bonne foi méritoit le pardon 
de mon silence. £n effet, je lui écrivis aussitôt 
qui j’étois, mon dessein de servir Dieu, et que 
je le pnois de ne pas me savoir mauvais gi é de 
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ma résistance à me faire connoître à lui ; il fut si 
cuntent de ma candeur, que jusqu’à sa mort je 
n’ai pas eu un plus solide ami. 

A peine fus -je installée dans le couvent de 
Pont -de -Veaux, où les religieuses m’avoient 
reçue avec toute la bienveillance possible , que 
le de'mon me tendit un piège. Une personne, 
dont' le nom vous est très -connu,' m’écrivit 
que , dans la résolution où j’étois de mener une 
vie retirée, il me conjuroit d’accepter une de 
ses terres qu’il me nomma, pour y finir mes jours 
comme il me plairoit, qu’il me la donneroit en 
bonne forme; je le remerciai de son ofl’re, en 
lui disant qu’ayant quitté ma maison , il ne seroit 
pas édifiant que j’acceptasse la sienne, et que 
quelque «droites et pures que fussent ses inten- 
tions, le [>ublic n’est pas Dieu pour les pénétrer, 
et que m’étant retirée sincèrement de tous les 
périls , je ne m’y exposerois de mes jours. 

Les religieuses de Pont-de-Veaux m’ai voient 
douné une grande chambre, dans laquelle j’en 
fis construire trois, comptant y finir mes jours. 
J’assistois à tous leurs exercices. On avolt pour 
moi des égards qui m’affllgeolent , parce que 
trompé, ainsi que le commandeur de l’Aube— 
pin, sur un certain air de grand monde, et un 
embonpoint que je n’avois pas encore perdu, on 
me croyoit du haut parage ; je les tirai d’erreur, 
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comme j’avois désabusé le commandeur. Elles 
me te’moignèrent encore plus d’amitie' qu'avaut 
mon aveu. Je passai les jours à lire, à prier Dieu 
et à travailler, menant la vie la plus douce qu’on ^ 
puisse s’imaginer. Je communiois tous les mois, 
par l’avis de mon premier confesseur, qui avoit 
d’abord refusé de m’admettre à la sainte table , 
dans la crainte que je ne retournasse à ce que 
j’avois quitté } mais, sur les assurances que je lui 
donnai du contraire , il se laissa fléchir, et m’a- 
voit permis de faire mes pâqucs. Je fus exercée , 
les premiers six mois de mon séjour à Ponl-de- 
V eaux , par des songes qui , chaque nuit , m’af- 
fligeoient infiniment, quoique mon confesseur 
pût dire pour me rassurer. Un jour, me trou- 
vant seule devant le Saint-Sacrement, dans la 
désolation où j’étois de mes songes Impertinens, 
qui régulièrement me tourmentoient pendant 
mon sommeil, je m’adressai à la mère de Dieu, 
comme si elle eût été présente : Ah ça ! Sain- 
te- f^ierge, lui dis-je avec la même ingénuité 
que j’avois parlé à Dieu dans la chapelle des 
Cordeliers , dix-huit mois avant, on dit que vous 
êtes toute-puissante dans le ciel, que vous ob- 
tenez, pour les pécheurs , ce qi^ils osent vous 
demander: si par votre intercession je suis dé- 
livrée des vexations nocturnes que je souffre 
depuis long-temps , et qui me font horreSÊj je 
X 20 
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VOUS promets de jeûner ^ au pain et à Peau, la 
veille de toutes vos fêtes , ^et de communier à 
votre intention ; de porter jusqiPà la mort, 'sur 
I ma chair, un cordon de laine blanc avec dem 
nœuds, et de dire chaque jour le chapelet;exàe^ 
puis ce moment je fus si tranquille sur ce point , 
et j’en ai conservé une si vive reconnoissance en- 
vers cette mère de miséricorde, que je répan— 
drois jusqu’à la dernière goutte de mon sang 
pour soutenir son pouvoir et sa bonté. 

11 arriva dans ce même temps un événement 
assez singulier, et où la main de IKeu parut visi- 
blement protéger la communauté. La nuit da 
jour de Sainte- Anne, il fit un si prodigieux ora- 
ge , qu’il sembloit que tout alloil être boulever- 
sé. Le tonnerre , roulant sur le toit de la maison , 
le cribla entièrement , inonda les greniers rem-: 
plis de farine; l’eau, perçant le plancher, tomboit 
à torrens dans les infirmeries sur-tout, où gis- 
soit une ancienne mère paralytique. Les reli- 
gieuses, qui ne savoient de quel coté tourner , 
vinrent à ma chambre me prier] de les aûder. 
Je sors en chemise, et cours au lit de cette pau- 
vre vieille, que personne n’osoit toucher; je l’en- 
lève aisément, et vais pour la mettre dans mon 
lit , qui n’avoit pas de part à l’inondation ; mais , 

, la clef en dedans, il faL- 
e dduge, qui étoit tombé 


la porte s’étant fermée 
■^porter ailleurs. L 

V 
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Sur moi , m’avoit mis dans un état aussi pitéuX 
que risible ; les religieuses me prêtèrent une dit 
leurs chemises, qüi fut le premier cilice que jé 
portai. Nous allâmes toutes au grenier pour sau- 
ver ce que nous pourrions de la farine, qui tom- 
boil à moitié' pétrie , sans nous apercevoir du 
danger où nous étioùs; car, dès que le jour pa- 
, rut. Doits vîmes toutes les tuiles pendiller sur 
nos têtes, sans presque tebir à rien, ce qui fut 
regardé comme une protection miraculeuse , et 
attribué â un salut que j’avois fondé pour tous 
les vingt-cinq de chaque mois à perpétuité, en 
action de grâces des miséricordes de Dieu sur 
moi, et dont lé premier avoit été célébré le soir 
même de ce furieux ouragan. 

Après dix mois de séjour dans le couvent de 
Pont-de-Veaux , je vins à Lyon , rendre mes de- 
voirs à feu M. le maréchal de Villeroi. La mai- 
son de l’Anticaille me plût beaucoup; et, quol- 
. qu’on n’y reçût point de pensionnaires, M. l’âr- 
chevêqUe leur demanda pour moi cette grâce. 
J’avois eu qüelqu’liiquiclude à Pont-de-Veaux, 
pour avoir refusé la visite du vieux comte de 
Feüillans, qui en étoit gouverneur. D’un 'autre 
côté , mon amie , la marquise d’Arcv, n’approu- 
voit pas que je fusse aüssi séquestrée que je pré- 
lendols l’être , et que je regardasse comme une- 
dislractiom l’offre qu’elle me faisoit continuelle- 
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ment de passer une partie de la belle saison dans 
ses terres, avec elle et sa famille, mol qui n’a— 
vols pas voulu me retirer à Blois, malgré les sol- 
licitations de madame la marquise de Saumeri , 
mère de M. l’évcque de Rieux, que j’honorois 
et chérlssols de tout mon cœur, par la seule rai- 
son que je ne pourrols me défendre de l’accom- 
pagner à Chambort: je présumois que je serois, 
à rAntlcallle , à l’abri de ces petites inquiétudes. 

Je fis donc revenir mes meubles de Pont-de- 
Veaux , sans me soucier des accommodemens 
que j’y avols fait faire , et (jui m’avoient coûté 
beaucoup plus de deux cents plstoles; je fis à peu 
])rès les memes accommodemens à l’Anlicaille , 
comptant que c’étoit enfin la dernière de mes 
stations; je suivols , de même qu’à Pont-de— 
Veaux , les exercices réguliers de l’ordre de 
Sainte-Marie. J’avois pour directeur le re'vérend 
père de Veaux, de la compagnie de Jésus, dont 
les ordres me paroissoient être ceux de Dieu 
même. Pour essayer ma ferveur, il eommença 
par me conseiller de me lever à onze heures du 
soir, et défaire l’oraison jusqu’à minuit; je melc- 
nolsbien évellice pour obéir; mais à peine étois- 
je à genoux, que je m’endorraols comme une 
marmotte , jusqu’à je ne sais quelle heure. 
Voyant que celle pratique n’étolt pas de mon 
ressort, il m’en prescrivit une autre. Dans une 
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lettre que je reçus de lui, il me marquoit que, 
puisque j’avois tant d’attrait pour l’expiation de 
mes pêches, il me conseilloit de prendre la dis- 
cipline, les vendredis^ l’espacé d’un miserere, o\\ 
sur les épaules, ou à la façon des religieuses; 
qu’on me prêteroit à l’Anticaille un instrument 
propre à cet usage , sinon qu’il m’en fourniroit 

un lui-même. Qui fut camuse à la lecture de cet- 

/ 

te lettre? ce fut moi. Je croyois avoir la berlue, 
je lisois et relisois cette belle êpître, croyant 
m’être trompée 5 mais je trouvois toujours la mê- 
me proposition. Quoi donc! me disois- je, 
crois qu^il se moque de' ma figure ! La discipli- 
ne ! fi donc ! Quelle impertinence l Les héguinés 
de religieuses riront qu^à faire ce qui leur plai-- 
ra y je ne les imiterai pas sur ce point ridicu- 
le. Cependant que ferai-je ? car c* est Dieu qui 
me parle par la bouche de ce père : je ne sais 
pas le miserere, et je n^ai pas de discipline. 
Je n’a vois que trois jours pour apprendre par 
cœur ce pseaume. Je l’appris, mais en françois; 
pour me servir de discipline, j’allai couper six 
ou sept bouts de corde menue d’emballage , qui 
avoit servi à emballer mes meubles , je les noue 
par intervalles, et, pendant que les religieuses 
éloient à l’oraison^je m’enferme dans ma cham- 
bre et découvre mes épaules pour exploiter. J’a- 
vois encore le poignet ferme ; la première grêle 
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de c^s cruels nœudb me fit une telle douleur, 
que }’en tombât sur le uez, presque éva,uouie. 
Tout le Tntserere s’acheva , et à chaque verset , 
chaque grêle de nœuds, et chaque chute sur le 
aez,. Je versois des pleurs de dépit, et nop de 
dévotion, bien résolue de chapter upe gamme 
au directeur: flagellant. 

La puit se passa comme il plut à Dieu, sans 
pouvoir fermer l’œil, ni me terne sur aucun côr 
té J le matin, en m’babillapt, j’aperçus eues é- 
paules tricolores de meurtrissures; je sors, ou- 
trée de colère, pour ajfier à St.-Joseph,. rendrç 
compte au zélé directeur du succès de ses or- 
dres. Ilélas ! dès qu’il parut avec son extérieur 
imposant , je pte trouvai si sotte , que j^e pe pus 
re'pondre un mot aux questions qu’il me fit sur 
la cause de ma visite; mais le mouventent do 
mes épaules le lui disoitassez. lime le fit avouer: 
je lui dis tout net que la proposition m’avoit 
scandalisée, qpe je lui avois obéi, mais que je le 
priois de ne me pas faire réitérer un semblable 
exercice; il me le promit, mais en m’assurant 
qu’avant peu je le lui redemapderois à genoux, et 
qp’ilne me le permettrait plus. Qh.! poiçr cela» 
lui répondis-je , vom.atfrez la barbe bien lon- 
gue avant V accojnplmemenl de v,otre prophé- 
tie. Hélas !' il, avon, raison, le bon père : je ne fus 
pas sâ0t rentrée daps le couvent, qu,e la. hp^te 
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de ma démarche et de ma lâcheté me fît chan- 
ger de aemiment et de langage ces «vierges, 
avec lesquelles )C vivoîs , et qui joignoient la pé- 
nitence à l’innocence, faisoient ma condamna- 
tion. 

Mes épaules n’éloient pas gaéries, que je de- 
mandai humblement ee que j’avois regardé avec 
indignation. Ce bon père, pomr la forme , se fit 
un peu tirer l’oreille; il eût été bien fâché 
de ne ]>as contribuer à la mortification de cette 
chair si douilleue et H potdée il me fournit 
abondamment de meubles pour cet usage , qui 
réparèrent depuis ma première poltronnerie. 

Quelque temps après, je lui dis que les reli- 
gieuses, qui venoient prendre avec moi le café , 
nre railknent chaque jour snr la mollesse de mon 
lit , que je croyois avoir bien réformé : il me. 
questionna sur ee point je lui dis qu’il ne con- 
sistoit qii’en un lit de plume entre deux gros 
matelas, smr un sommi^ de crin; il n« me ré- 
pondit autre chose avec étonnement que : Ohf 
oh! oh! Eh biem, lui denaandai- je , est-ce çua 
tout le monde ^ et vom tout le premier, rié- 
tes pas couchés de même? Non^ aamtrément^. 
me dit- il: commencez par retrancher un mate- 
las. Non-seulement u» matelas, mais e« même 
soir je jetai tout sur le [dancher, à rexcejytion du 
sonamier de crin sur lequel je ^vassai la nuit. 
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Je ne finirois pas s’il me falioit ajouter mille 
aventures dans ce goût. Dieu s’en servoit pour 
me faire arriver par degre's à la vocation reli- 
gieuse, pour laquelle j’avois toujours eu une si 
forte antipathie. Les dames qui avoient pour moi 
des bontés que je n’oublierai jamais , s’étonnoient 
de ce que , m’assujëtissant à toutes leurs obser- 
vances , je ne faisois pas à Dieu l’entier sacrifice 
de ma liberté'; je les priois de ne me parler ja- 
mais d’engagement , si elles vouloient que je de* 
meurasse avec elles jusqu’à la mort. Elles ne m’en 
parlèrent plus efiFectivement ; niais elles me don- 
nèrent à lire la vie de madame de Montmoren- 
ci, qui se fit rebgieuse de Ste. -Marie, après la 
catastrophe de son mari. Leur intention, en me 
donnant cette lecture à faire, ne fut pas sans 
fruit. Je fus touchée de l’exemplede cette gran- 
de dame; j’y réfléchis profondément, et fis part 
de mes réflexions au père de Veaux, qui m’y 
fortifia, et m’assura que le plus grand sacrifice 
qu’il me restoit à faire à Dieu , étoit celui de ma 
liberté. 11 ne m’apprenoit rien de nouveau, je le 
sentois bien. C’étoit au mois de juillet 1724 que 
ceci se passa. 

Lorsque j’eus fait part à la supérieure et aux 
religieuses de mes premières dispositions au sa- 
crifice de cette liberté si chérie et si mal em- 
ployée jadis, leur amitié pour moi prit un nou- 
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vel accroissement 5 je fis 'venir de Pans ma pa- 
rente , pour régler mon temporel , parce que je ' 
comptois prendre Fhabit de Sainte-Marie quel- 
que temps après. Ces saintes religieuses crurent 
m^affermir encore dans ma vocation , en me don- 
nant a lire la vie de dom Jean de Rance, lélor^ 
mateur de la Trappe ; mais, grand Dieu ! quelle 
attrape , quand j’eus reconnu , dans cet abbc 
pénitent , une conformité si grande entre les é- 
garemens de sa jeunesse (toute proportion gar- 
dée), et ceux de la mienne! Pour lors il ne fut 
plus question de règle douce j je promis à Dieu , 
de toute l’étendue de mon cœur, d’imiter, autant 
qu'il me seroit possible dans ses austérités ce saint 
pénitent que j’avois imité dans ses désordres. J ’au- ^ 
rois été aux Clairettes , filles de la Trappe , si le 
père de Veaux ne m’eût assuré à moi que je trou- 
yerois aux Carmélites ce que je désir ois de trou- 
ver à la Trappe. Je^onfiai mon dessein à M. l’ar- 
chevéque de Villeroi , qui m’honoroit d’une par- 
^ ticulière bienveillance. Il voulut d’abord m’en 
détourner j mais lui ayant ouvert mon cœur, et 
l’ayant assuré que je me sentois pressée étrange- 
ment de satisfaire à la justice divine, qu’on me 
chérissoit trop à l’Anticaille , et , qu’outre l’aus- 
térité de la pénitence , je désirois encore d’étre 
aussi méprisée que j’avois été vaine et orgueil- 
leuse autrefois. Je fondois en larmes en lui par- 
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lant, il fnt pénétré de mon <'tat, et me dit : he 
doigt de Dieu est là ; y irai demander une plar 
ce pour vous aux Carmélites. Mais, monsei- 
gneur, lui dis-je, n’omettez pas de leur dire ce 
que j’ai été dans le monde, parce que je ne 
veux tromper personne. 11 le lit, et leur dit la 
profession que j’avois exercee chez le roi et à 
Paris, ce qui les effraya; mais, malgré leurs re- 
montrances et leurs difficultés , il leur dit qn’ü se 
cliargeoit de tous leurs scrupules ; la mère prieu- 
re , qui favorLsoit mon dessein , m’écri\it que je 
n’avoisqu’à prendre un jour pour me présenter à 
la communauté, et pour entrer dans la maison. Je 
ne voulois pas que les dames de rAnticaille ea 
eussent le moindre vent , parce que m’ayani sin- 
cèrement aimée , et les aimant de même , il étoic 
à propos d’éviter de tendres reproches qui n’au- 
Foient servi tpj’à me rendre leur séparation plus 
douloureuse , parce que j’ét(5s résoluè , à tpiel- 
que prix que ce fût, d’obéir à la voix de Dieu, 
qui ra’a^)peloit à une vie totalement cruciûée de 
corps , de cceur et d’esprit. 

Je me rendis ici le i4 d’octobre 1734 , d’où 
j;’écrivis à la supérieure et aux religieuses de 
l’Anticaille, pour leur demander pardon du mys- 
tère que je leur avois fait de ma vocation à l’or- 
dre des Carmélites, par pure défiance de moi- 
même : elles eurent la bouté de me regi'etlei*, et! 
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de Diaeder à nos mères pins de bien qu’eUes 
s’ea auroient dû trouver en moi, et poussèrent ^ 
leur charité aussi loin qu’elle pouvoit aller. 

C’est ainsi que le Seigneur, par son infinie 
miséricorde, m’a fiât entrer daus la terre des 
saints, dia-huit mois aq^rès m’avoir fait sortir du 
ehemin de perdition ok la seule indigence 
voit conduite , puisque nid de mes parens D’e-< 
toit sord la simplicité ehrétieune. Le seul dé-' 
rangemeot d’un père me réduisit, è Fàge de dix-' 
sept ans , grande et assez prévenante , à ce qu’on 
diâoit, à ne savoir q.uei pwti prendre. J’avois 
horreur du vice ; ^ n’en, eus pas moins de la prem 
posidon qu’on, rue fit d’ëmbrasser oelui de L co,' 
médie : on se mocpta de moi , en me chsant qu’il 
u’y avoit que la populace et les bigots qtd étoieol) 
sur ce point dans.de faux préjugés; que tout ce 
qu’il y avoit de gens de condhtion à la cour et » 
la ville, pensoient bien. dilFérenimcnt que le bas 
peuple, sur le compte des personnes qui exer— 

^ient. cette proJCession. JiO n’eus pas de peine à 
me laisser persuade» , et une prompte expérien- r 

Qe ne m’apprit que trop, la peirversion inévitablo 
de cet état, pour qui ijt’est paS( en gardls cootrci 
soi-même, puisque,, sans autre travail; que celui 
de la mémoire , on vitdausFoptdesee et dans.de: 
continuels amusemens : lesi trois dernières an- 
née^ mq rappurtèreiit quarante- quatre. Oliilo 
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francs. Quelle amorce pour le cœur perverti ! et 
quelle miséricorde de s’arracher, dans la force 
de l’âge, à une vie si délicieuse, mais en même 
temps si opposée au sentier étroit de l’Évangile ! 
J’avouerai néanmoins que j’y ai connu des per- 
sonnes sans reproches dans leurs mœurs, et qui 
vivoient très-chrétiennement; je n’ai pas été de 
ce nombre, je le dis à ma honte et à la gloire de 
Dieu, .dont la grâce éclate d’autant plus qu’elle 
a choisi le sujet le plus indigne pour faire adorer 
son pouvoir. 

En entrant dans cette sainte maison, je com- 
pris que Dieu avoit exaucé mes désirs ; il permit 
au démon d’inspirer à plusieurs médians hom- 
mes de venir, la première nuit, faire et dire, à la 
porte du monastère, des choses abominables, 
])Our me diffamer et m’en faire cliasser. Les 
sœurs tourières, scandalisées d’un si indigne 
procédé , s’en plaignirent à la révérente mère 
prieure, qui me demanda quels en éloient les 
auteurs. Ne connoissant qui que ce fût dans la 
ville, je ne pus lui en rendre raison, sinon que 
j’avois bien mérité un pareil affront, de quelque 
part qu’il pût venir. La mère prieure le fit sa - 
voir à M. l’archevêque, qui, apparemment plus 
instruit, et indigné de celte noirceur, donna de 
si bons ordres, qu’il ne s’est plus rien onï de 
semblable. Mais, quinze jours après, on débita 
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que je n’élois pas nee d’un le'gilirae mariage, 
parce que les personnes, dans celte triste cir- 
constance, ne sont point reçues dans ce saint 
ordre : autre etonnement pour moi. J’écrivis à 
M. le curé de St.-Sulpice l’honneur qu’on me 
faisoit en ce point, et le priai de vouloir bien 
se donner la peine de tirer lui-même , des re- 
gistres de sa paroisse, mon entrait baptismal, et 
de me l’envoyer, ce qu’il eut la bonté' de faire de 
sa propre main , et de l’accompagner d’ime let- 
tre en forme de certificat, qui confondit la ma- 
lice du démon. Tant d’épreuves, et mille autres 
de cette nature que je passe sous silence , loin 
de me décourager, me faisoient au contraire bé- 
nir la miséricorde de Dieu ; je crus devoir en 
prendre le nom à juste titre. Je demandai à la 
mère prieure de vouloir bien me permettre de 
vivre cachée et inconnue, sans mille correspon- 
dance avec parens ni amis j elle n’y voulut pas 
consentir, disant que n’ay.'tnt pour amis que des 
personnes respectables, une correspondance re- 
ligieuse convenoit pour <^u’on sût si je persévé- 
rois ou non dans la pénitence que Dieu m’avoit 
inspirée , et qu’il seroit content que je soumisse 
mon attrait à l’obéissance : c’est ce que je fis sur- 
le-champ. 

Je l’avois priée , en entrant , de ne me point 
ménager, et de me faire pratiquer tout ce que je 
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deyois pratiquer daus la suite , parce qû’ayant 
perdu tant de temps dans ce monde ^ je n^en de^ 
Tols pas perdre un moment dans la sainte reli- 
gion; eUe eut la bonté' de condescendre à mes 
désirs y et de m’exempter des prudentes atten-* 
lions qu’on a pour toutes les commençantes; 
l’on me mit donc le balai dans la main , le premier 
jour de mon entre'e. Laver la lessive; tirer l’eau 
d’un puits très-profond ^ pour la communauté' ; 
frotter les tables du réfectoire; porter toutes les 
cruches de chaque sœur à leur place; laver la 
vaisselle de terre à notre usage; récurer les mar- 
mites et les poêles de la cuisine ; tout cela fut 
ime satisfaction pour moi ^ plus grande que ne 
l’avoient été mes anciennes mollesses. A ces oc- 

r 

cupations ^ qui durèrent quatre ans ^ succéda ceb 
le de faire les alpargates ou souliers de corde de 
toute la communauté^ avec le soin dë l’horloge ^ . 
dont il falloh monter chaque jour, à force de 
bras , trois pierres d’un poids énorme. Je fus 
neuf ans dans oet emploi; mais, comme il m’a-< 
voit un peu dérangé l’estomac^ on voulut bien 
m’en dispenser. 

Après les trois premiers mois d’épreuves, l’on 
m’admit au saint habit, le 20 janvier' 1726. L’ar- 
chevèque ftie fit la grâce d’en faire la cérémonie. 
Tout Lyon y assista, malgré l’extréihe rigueur 
du froid. 
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On avoit peine à se persuader un tel change- 
ment, et, de mon côte, j’avois peine à me le 
persuader. Le souvenir du passé, et la vue du 
présent, ne me permetloient pas d’avoir besoin 
de secours e'trangers pour m’entretenir avec le 
Seigneur. Ses miséricordes me rendoienl mes 
anciens égaremeus plus odieux; mes yeux étoient 
deux sources de larmes intarissables. Quoique 
l’horreur de mes désordres fût pour moi le plus 
affreux supplice (comme il me l’est encore), je 
crus devoir faire servir à leur expiation cette ri- 
che constitution, et cette force au-dessus de 
mon sexe, qui me faisoit autrefois rouler une 
assiette d’argent avec les mains , comme on rou- 
le une feuille de papier, et dont j’avois fait un si 
])ernicicux usage. Je demandai à mon confesseur 
lu permission d’ajouter, à la rigueur de la règle , 
toutes les autres austérités. Ce même père de 
Veaux, de père flagellant , étoit devenu père 
temporiseur; il vouloit attendre que mon année 
de noviciat fût écoulée , après laquelle il me met- 
Iroit la bride sur le cou , ce fut son terme ou 
l’équivalent. Aux approches de ma profession, ‘ 
Dieu permit à Satan de me cribler plus que ja- 
mais ,*en me représentant l’importance des vœux 
que j’allois prononcer; l’engagement de. passer, 
ma vie avec des filles et des religieuses que j’a- 
vuls toujours haïes mortellement j l’impétuosité 
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lie mon caractère ; la subordination à une fille 
prieure , après mon aversion pour celle que tou- 
te femme doit à son mari ; l’humiliation de me 
voir, jusqu’au dernier soupir, au milieu de tant de 
pures vierges, comme une corneille souillée , au 
milieu d’un colombier; mille et mille réflexions 
de cette nature augraentoient mon trouble et ma 
désolation ; j’approche de la sainte table, en disant 
à notre Seigneur : Qu’ai-je cherché ici, sinon 
vous, 6 mon Dieu'. Nul respect humain, nulle 
raison quelconque ne m’ont fait quitter le mon- 
de et embrasser cet état où je suis , que le seul 
désir de satisfaire à votre divine justice. Re- 
gardez d’un œil de miséricorde ce publicain, 
cette Madeleine, cette femme adultère, cette 
Samaritaine , car je suis composée d la fois de 
tous les heureux objets de votre clémence. 

J'entends la mère prieure qui s’approche pour 
me mettre le flambeau à la main , avec lequel je 
devois commencer la cérémonie de ma profes- 
sion. A ce moment, j’entends à l’oreille de mon 
cœur ceUe parole : Allons, que notre Seigneur 
' dit au jardin des Olives à ses disciples , lorsque 
les soldats venoient se saisir de sa personne. 
Cette divine parole lit disparoître tous mes com- 
bats ; à l’instant même un calme et une paix cé- 
lesle succèdent au trouble et à l’amertume oùj’é— 
lois plongée ; une inexplicable consolation s’em- 
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pare de mon âme et se répand jusque sur mon 
front, où la grâcé^ d’en liant senïbloil être pein- 
te, à ce que m’a dit depuis la mère prieure; je 
vais au chapitre , où il me sembloit voir les cieux 
ouverts et les anges qui s’y réjouissoient de ma 
conversion ; je prononce mes vœux avec une 
voix ferme et une joie qui surprend toute la com- 
munauté, et je me sens pénétrée d’une onction 
que les bienheureux , qui sont dans le ciel , au- 
roient pu m’envier. Cet état de saintes délices 
dura plus de huit jours de suite sans interrup- 
tion , après lesquels Dieu me mit dans la dis[)0- 
sition habituelle où doit être ici bas une âme 
pécheresse telle que la mienne , qui sait sûre- 
ment qu’elle a un million de fois mérité l’fenfer, 
et qui ignore si sa pénitence et son repentir sont 
dignes de pardon. Dieu, néanmoins, de temps 
en temps m’envoyoit des consolations : quelque 
temps après avoir prononcé mes vœux, je me 
trouvai, en dormant, occupée d’un songe bien 
significatif ; il me sembloit être appuyée fort 
tranquillement s«us un des portiques du petit 
quaideGesvres, qui est entre le Pout-au-Change 
et le pont Notre-Dame de Paris ; que de là je 
voyois le bras de la Seine rempli d’une multitu- / 

de innombrable d’hommes et de femmes de tout 
âge et de tout état, qui se pressoient les uns sur 
les autres, se précipitoient violemment, et sans 
X ai 
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retour, sous les arches du Pont-au-Change , qui 
paroissoient êtrê autant de gouffres profonds ; la 
compassion de tant de personnes qui peiissoienl 
me frappa tellement, que je m’e'veillai:'je n’eus 
pas besoin d’aller bien loin chercher l’eiplica- 
tiou de mon songe, qui me montroit évidenn— 
ment le gouffre d’où la main de Dieu m’avoit 
tirée pour me mettre dans la salutaire pratique 
de son e'glise. / 

Le de'mon, recommençant son ancienne per- 
sécution , me tourmenta de nouveau, non plus , 
comme à Pont-de- Veaux , par des songes im- 
pcrlinensj mais le jour et la nuit je me trouvai . 
daus des états qui me faisoient horreur^ cette 
réponse du Seigneur à saint Paul , dans un cas 
pareil : Ma grâce ie suffit, me rassura ; mais je 
crus que je devois opposer, à l’ennemi de mon 
repos, des armes offensives. Si je n’employai 
pas les épines comme un saint Benoit , ni le feu 
comme unsaint Martinien , ce fut l’équivalent 
de l’un et de l’autre ; et onc depuis le tentateur 
n’a reparu, du moins pour un« guerre de cette 
espèce. 

Le père de Veaux m’avoit, selon sa promes- 
se, laissé la bride sur le cou après ma profe»- 
sicm , pour ajouter à l’austmté commune toutes 
celles que mes forces et mon courage pourroient 
me permettre de pratiquer. Je conuuençai par 
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faire le vœu de ne jamais boire de vin , pas mê- 
me en danger de mort, s’il n’en falloit qu’unç 
gonlle pour prolonger ma vie. Pendant douze 
ans de suite , avec la permission du père dç 
Veaux et le secours d’en haut, je me suis exer- 
ce'e à faire servir à la justice divine, les memr 
bres qui avoient servi à l’iniquité^ et une grande 
maladie de dix jours seulement ayant affoibli 
ma forte constitution, je m’en suis tenue depuis 
à l’austérité commune de la règle, et à un total 
abandon aux ordres de la divine providence. 

J’ai cette grâce particulière à rendre au Sei-? 
gneur, que depuis le moment que j’ai quitté le 
monde , jusqu’à ce jour, lo août 1747, je ne l’ai 
pas regretté une seule fois , malgré les épreuves 
qu’il m’a fallu subir, et les violences qu’il m’a 
fallu faire pour vaincre ma sensibilité et renon- 
cer à moi- même. Elles ont été si grandes ces 
violences , qu’cn très-peu d’années mes cheveux 
et mes sourcils, de noirs qu’ils étoient, devin- 
rent blancs. Dieu m’a fait passer par le feu et par 
l’eau, et, dans mes plus profondes afflictions^ 
j’ai toujours adoré la main paternelle qui ne me 
châtioit en cette vie que pour m’épargner en 
l’autre; la vue de mes péchés, que j’ai toujours 
présens, me confond de plus en plus; et celle 
des miséricordes de Dieu sur moi me les fait pa- 
roîlre plus énormes , d’autant plus queces me- 
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mes miséricordes m’ont préservée de mille pé- 
rils où ma jeunesse insensée sc livroit aveuyle— 
ment ; car à quoi ne me suis-je pas exposée pour 
satisfaire et mon intempérance et mes passk>ns ? 

Quels risques ne courolt pas naturellement 
une lille de vingt à vingt-deux ans, d’aller dans 
leW Irtemherg , et duWirtemberg à Paris, dans 
une chaise de poste, accompagnée d’un seul la- 
quais et du posftillon? Le la(]uais, plus timide 
que mol et plus raisonnable , me faisoit aperce- 
voir les dangers évidens que je courols. Il ap— 
procholt sou cheval de ma chaise , dans les bois 
de Nancy et de Ste-Ménéhould, pour me dire : 
Mademoiselle, nous sommes ici dans des coupe- 
gorges. Ehbien! lui répondis-je^ crains-tu ? 
n’ai- je pas deux bons pistolets? Va, va, tu suis 
César et sa fortune. Étant dans une auberge, 
' j’entends entrer dans ma chambre avant le jour; 
je crois qu’on vient m’avertir que les chevaux 
de poste sont à ma chaise; j’appelle mon laquais 
j)ar sou nom, personne ne répond, et j’entends 
qu’on s’avance vers mon lit; je cric : Au voleur! 
le voleur prend la fuite ; je sors du Ut pour l’at- 
teindre, il m’échappe, et se sauve; on vient au 
bruit que je faisois; je dis à l’hôtesse : Vous a- 
vez des voleurs chez vous. Il y a, me répond- 
elle , trois carrosses de voiture qui y logent , 
je ne connais pas ceux qui les remplissent. Celti 
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suffit, lui dis-je J mette les chevaux à ma 

chaise. On les y met; je pars à la pointe du 
jour, sans m’embarrasser de quel côté aui a tour- 
ne' le voleur; c’est ainsi que Dieu, par une pro- 
vidence marquée, m’a toujours préservée des 
funestes accideus dans lesquels je me précipi- 
tois , maigre' les sages remontrances des person- 
nes même les plus respectables par leur rang, 
par leur âge et par leurs vertus. 

Lorsqu’elles me demandoient si j’approcliois 
des sacremens : Non, sans doute , disois-je; je 
ne veux pas les profaner, et je ne veux pas re- 
noncer à mes plaisirs avant quarante - cinq 
ans. — Mais n’ avez-vous point de remords ? 

— Non, et pourquoi en aurois-je? je ne fais 
de mal à personne ^ je laisse le paradis futur 
à qui le voudra, je me contente de celui dont 
je jouis. O délire pitoyable ! qui me faisoit 
parler ainsi ; c’est sur cette insensée que le 
Seigneur a daigné jeter des yeux de compassion 
pour dessiller les miens, et me rendre à moi- 
même; car, en naissant, il m’avoit donné une 
bonne âme , un cœur droit , compatissant , 
bienfaisant , susceptible des meilleurs seuti- 
raens, et une horreur pour le vice bas et lion- ^ 
leux. S’il eût permis que des parens plus aisés 
et plus attentifs à mon éducation eussent cnl- 
livé les heureuses dispositions , et la facilité 
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Surprenante avec laquelle j’apprenois tout ce 
qu’on m’enseignoit, peut-être aurois-je été ver- 
tueuse. Dieu sait ce qu’il ni’a coûte' de lar- 
mes pour cesser de l’être ; Dieu sait encore 
qu’à l’àge de dix-neuf ans, me trouvant dans 
une ville de Flandres, aux portes de la mort, 
je promis d’abandonner pour jamais la pro- 
fession dangereuse où j’étois engagée , si l’on 
vouloit m’assurer deux cents livres de pen- 
sion viagère : on le pouvoit; on le devoil ; 
on ne l’a pas fait; Dieu veuille qu’on n’ait pas k 
rendre compte à son tribunal des égareinens oü 
lef occasions séduisantes me plongèrent f|uel- 
quc temps après! 

En voilà trop , quoique ce ne soit (ju’un 
léger crayon de l’abîme de misères qui ont at- 
tiré les miséricordes du Seigneur. Il me faudroit 
deux ans au moins pour les écrire toutes , et six 
mois pour les dire de bouche. Vous avez exigé 
de ma confiance cet abrégé qui m’a fait répan- 
dre de nouveaux ruisseaux de larmes ; j’exige k 
mon tour de votre zèle , que vous m’aiderez à 
rendre à Dieu d’éternelles actions de grâces, et 
X que vous lui demanderez de couronner en moi 
ses propres bienfaits, par la persévérance finale, 
et une bienheureuse mort. 

FIN DE I*A CONVERSION DE M.“‘‘ GAUTIER. 
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CRITIQUE 

DE L’OUVRAGE INTITULÉ: 

RECUEIL DE CES 31 ESSIEURS. 

i 

^^ous voulez absolument savoir mon senti- 
ment sur l’ouvrage que vous allez donner au pu- 
blic : le voici. Il sera d’autant plus de'sinte'ressë 
que je ne connois pas un des auteurs ; et je suis 
dans une si grande habitude de faire des cri- 
tiques, que je n’ai pas eu besoin de lire l’ouvra- 
ge : les titres me suffisent. 11 me paroît que vous 
avez fait une collection dans le goût de la Biblio- 
thèque de Photius ; je crains seidement qu’on ne 
la trouve trop savante. 

Bon Dieu ! que de contes et d’histoires ! Pour 
moi, je serois tente' de croire que , dans un re- 
cueil aussi grave que celui-ci, tant de fadaises 
ont un objet plus sérieux que celui qui se pre'- 
sente d’abord. Ne pourroit-on point , à l’exem- 
ple des alchimistes , y chercher des mystères ca- 
chés aux profanes ? Pour moi, qui suis de ceux- 
ci, je ne cherche jamais que ce que je trouve. 

Lêiradi , nouvelle espagnole , me donne de 
l’humeur; elle est de quelque mélancolique qui 
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aura pris un travers avec sa maîtresse , pour une 
inûdclité qu’elle lui aura faite : quand on se fâ- 
che pour si peu de chose , il n’y a rien dont on 
ne poisse s’offenser. 

A deux de jeu. Apres la nouvelle espagnole , 
en voici une françoise ; c’est fort bien faitj mais 
je voudrois qu’on me fît grâce du pays, et qu’on 
le reconnût aux caractères des acteurs et à la na- 
ture des événcraeiis. 

A ([uol bon un Dialogue des morts? Il me 
semble que pour faire dire des sottises, il suffiroit 
défaire parler des vivans.A propos de vivans, je 
trouve encore qu’il est ridicule de donner l’orai- 
son funèbre d’un mort; personne ne s’y intéres- 
se. Je me suis quelquefois trouve' à ces sortes de 
cérémonies; j’ai toujours remarqué qu’on n’é— 
toit occupe' que de l’orateur, et nullement du 
héros : pourquoi? c’est que celui-ci est mort, et 
que l’autre est vivant. On ne dit jamais de bien 
des morts que pour humilier les vivans; comme 
on exalte les étrangers pour ne pas reconnoître 
de supérieurs dans sa patrie. Pourquoi Molière 
n’a-t-il pas été jugé digne d’ètre de l’académie ? 
c’est qu’il étoit vivant. Pourquoi est-on étonne' 
aujourd’hui qu’il n’en ait pas été? c’est qu’il est 
mort : tous les plats motifs qu’on lui opposoit 
ont disparu, il ne reste plus que le grand homme 
qui manque à la liste. Je crois cependant rpic le 
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manteau de Sganarelle decoreroit bien autant 
aujourd’hui l’académie, qu’un manteau ducal. 

Je serois volontairement zmi àeV Original du 
portrait^ ce n’est pas en considération de ses 
bonnes qualités , c’est à cause de ses défauts. Je 
ne veux point d’ami parfait : on pense assez ge- 
ne'ralement comme moi j car je vois peu de gens 
qui ne déchirent leurs meilleurs amis : c’est ap- 
paremment de peur qu’on ne les soupçonne d’a- 
voir des amis parfaits. 

Je suis édifié du Sermon turc. Béni soit l’au- 
teur ! c’est une bonne âme , puisqu’il pense bien 
des femmes. En effet , on doit aimer leur beau- 
té , estimer leur caractère , respecter le malheur 
de leur situation ; elles sont belles , tendres et 
malheureuses. Les hommes, toujours injustes, 
cherchent à les séduire, affectent de les mépri- 
ser, abusent contr’elles de la tyrannie qu’ils 
ont usurpée par force : ce sefolent-là les trois 
points de mou discours, si elles me jugeolent 
digne d’être leur avocat. En attendant, je ne puis 
m’empêcher d’observer que les hommes ne sui- 
vent que l’impétuosité de leurs désirs , en recher- 
chant les femmes J celles-ci, avec les sens plus 
calmes, ont le cœur plus tendre : une femme , 
dans cet état, voudroitque son amant fût, com- 
me elle, satisfait de la possession du cœur j mais 
il presse, il pleure, il supplie, il excite la com- 
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passion ; elle ne peut voir son amant malheureux , 
elle cède à la pitié , à la tendresse , à la ge'néro— 
site seule ; elle accorde tout , non pour elle , 
mais pour lui. L’amant est -il heureux? Aussi- 
tôt ses feux s’èteignent, il devient inconstant, il 
court vers un autre objet; le voilà perfide, sans 
que sa maîtresse ail rien à se reprocher que des 
vertus et une foiblesse. Je suis d’autant plus sur- 
pris que les femmes soient les dupes des hom- 
mes, qu’elles ont infiniment plus d’esprit qu’eux; 
il est vrai qu’elles ont une meilleure éducation. 

Les hommes exercent des professions, ou cul- 
tivent des talens qui les obligent d’acquérir quel- 
ques connoissances nécessaires et pénibles. Jus- 
qu’ici je ne vols point d’esprit. Voici pourquoi 
nous n’avons pas tout celui que nous pourrions 
avoir : les langues ont été imaginées par le be- 
soin de se communiquer réciproquement ses 
idées; on devroit donc avoir ses idées propres , 
et n’apprendre que les mots qm en sont les si- 
gnes; mais, au lieu de nous apprendre simple- 
ment, dans notre enfance, des mots pour nous 
exprimer, on nous donne des pensées toutes fai- 
tes qui ne sont que des phrases ; chacun pensant 
différemment, et voulant nous suggérer ses idées, 
les nôtres deviennent un amas informe, et no 
sont ni précises ni suivies ; nous n’en avons guè- 
re de justes que celles que nous acquérons de 
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nous-iuêmes , comme on ne* sait bien que ce 
qu’on invente. Si l’on interroge un enfant, la 
mère ou la gouvernante lui dicte aussitôt sa ré- 
ponse; de sorte qu’au lieu de dire une sottise de 
lui-même , qu’on pourroit ensuite rectifier, il ré- 
pète celle de la sotte qui est auprès de lui. L’ha- 
bitude et la paresse font qu’in sensiblement il sait 
toujours ce qu’il faut dire et jamais ce qu’il faut 
penser. Une fille, au contraire , est obligée, grâce 
au peu de soin qu’on prend de son éducation, de 
penser d’elle-mêrae; elle reçoit ses idées de l’im- 
pression des objets, elle pense bientôt, elle fait 
la comparaison , elle lire ensuite des conséquen- 
ces : voilà sa raison forme'e ; ses pensées naissent 
les unes des autres, sont toujours justes. On dira 
peut-être qu’elle n’est occupe'e que d’objets peu 
importans; mais je n’en connois point qui le 
soient les uns plus que les autres; tout consiste 
à les voir tels qu’ils sont : d’ailleurs , qu’y a-t-il 
de plus Important que d’étudier les hommes, et 
de connoître leur caractère? Veul-on juger de 
la différence d’éducation? Il suffira de voir un 
jeune homme sortant du collège, en pre’sence 
d’une soeur plus jeune que lui : il ne sait ni ce 
qu’il dit ni ce qu’il entend, pendant que sa sœur 
est toujours au fait de la conversation, et quel- 
quefois en est l’âme. Pourquoi? c’est qu’elle n’a 
point appris de latin. Pourquoi les Romains a- 
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voient-ils, dit-on, plus d’esprit que nous? c’est 
qu’ils n’apprenoienl pas le latin ; niais comme ils 
apprenoient le yrec, les Grecs qui n’apprenoient 
rien, avoient plus d’esprit qu’euv. Ainsi je con- 
clus qu’on doit aimer, estimer et respecter les 
femmes; c’est même très-bien fait de les aimer 
toutes à la fois , ne fût - ce que pour prévenir 
l’inconstance. 

Il ne faut compter sur rien. Cela est bien vrai, 
car je m’altendois à trouver un conte en vers. Je 
parierois que c’est ainsi que l’auleur a coutume 
de penser; après quoi U traduit en prose, tpiand 
il juge que son oi^vrage peut se passer de vers; il 
faut bien un autre mérité pour la prose. Que 
d’ouvrages perdroient leur réputation , si on les 
y réduisoit! Ce seroit une espèce de coupelle, 
pour savoir s’il y a des choses et non pas des 
mots. Souvent, pour remettre des vers en prose, 
il suffiroit d’ôter leurs rimes. 

Il y a long-temps que je voulois savoir pour- 
quoi la Vérité est au fond d’ un puits. Me voilà 
un peu éclairci ; mais je n’en suis pas plus avan- 
cé : il me paroît plus difficile que jamais de l’en 
retirer,. parce que ceux qui sont allés la cher- 
cher, étant tombés dedans sur les morts, il fau- 
droit commencer par les dégager de tout ce qui 
les accable aujourd’hui. 

Je ne sais pas pourquoi les hommes taxent les 
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femmes de fausseté, et ont fait la Vérité femelle^ 
Problème à résoudre. On dit aussi qu’elle est 
nue, et cela se pourroit bien. C’est sans doute 
par un amour secret pour la Vérité que nous cou- 
rons après les femmes avec tant d’ardeur ; nous 
clierclions à les dépouiller de tout ce que nous 
croyons qui cache la Vérité; et, quand nous a- 
vons satisfait notre cunosile' sur une , nous nous 
détrompons, nous courons tous vers une autre , 
pour être plus heureux. L’amour, le plaisir et 
l’inconstance ne sont qu’une suite du désir de 
connoître la Vérité. 

Lettres pillées. C’est du moins tirer d’un vieil 
' ouvrage un litre neuf. L’auteur est de bonne foi ; 
c’est sans doute un honnête homme , quelque 
pauvre diable <[ui ne peut se passer d’écrire et 
qui vit de sa plume. 

Le second Dialogue est défectueux à bien 
des égards. Je désircrois, par exemple, quelques 
traits satiriques et personnels. Uii auteur qui se 
prive d’un si grand avantage , entend mal ses in- 
térêts. S’il s’avise de donner un éloge à quel- 
qu’un , les autres le trouvent mauvais , parce 
qu’ils voudroient qu’il s’adressât à eux. Celui 
même qui en est l’objet, use de fausseté et tâche 
' de persuader (ju’il est outré , et que c’est â son 
insçu : le comble de la gloire c^t de mériter et 
de mépriser lîs louanges. Si vous mettez, au 
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contraire , quelques traits piquims et applicables 
à plùsieurs personnes, Fintérét coinmence 
chaufler,: chacun en fait l’application à "d’autre^* 
La Sincérité^ par une jeune. demoiselle, est 
quclqu’anecdote publique ; j'aimerois mieux Faiit 
tcur que l’ouvrage. . . . 

Ce qui me plaît de l’auteur sur la Paresse, 
ç’est qu’il doit avoir l’esprit naturel î car il n’dit 7 ‘ 
roit pas la force de courir après. ' 

J’aime le morceau du Chien enragé ; U y ^ âe 
l’esprit et point, de raison.^ Voilà ce qui fait le» 
bons ouvrages. L’esprit est quelque chose ' de 
décide' ; la raison est arbitraire. Tout le monde 
court après l’esprit, tout le monde en veut ar^ 
voir : preuve de l’estime qu’on en fait. L’esprit 
se fait sentir tout d’abord, on ne peut le^ , me- 
connoître. Qu’un homme 'par|èr^et écrivie avec 
esprit, il est 4e i’adniiration et 

de la satire, éloges ; au lieu qu’on 

o*’e la raison ,, puisque 
►osés de senlimens préten- 
foir raison. On appelle une chimère 
^aisôn , parce qu’un mauvais arbre ne 
produire que de mauvais fruits'.^" L’esprit a 
de commun avec le bonheur, qu’il né de'pend pas 
d’autrui. Le plus heureux est Celui qui croit l’é- 
tre; le plus spirituel est celui qui prétend le plus 
à l’esprit. Quel bien que celui tjui se partage 


ne sait ce,^ 
les gens“ 
dent t^ 
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sans s’affoibllr ! Ayons donc beaucoup d’esprit , 
puisque tout le monde en doit avoir. Je dois 
pourtant avertir en conscience qu’il est plus 
rare qu’on ne l’imagine, sur -tout depuis qu’il 
est devenu plus commun. La marque de l’esprit 
borne' d’un siècle, est lorsque tout le monde en 
a ; c’est la preuve qu’il u’y a point d’esprits su- 
périeurs ; car ils ne sont jamais en troupe. 

Ah ! voilà donc enfin la Géométrie appllque'e 
à quelque chose d’utile ! Cela me réconcilie avec 
elle ; jusqu’ici les sciences ne m’avoient paru 
propres qu’à rendre une raison pénible de ce 
que nous faisons sans leur secours. On fait voir 
ici comme quoi on devient plus grand quand on 
se redresse. La proposition n’est pas si vraie 
au moral qu’au physique. 


FIN DE LA CRITIQUE. 
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Écrites par Duclos , pendant son 
voyage en Italie. * 


LETTRE PREMIÈRE. 

A M. Abeille. 

... Toulon , le 6 décembre 1766. 

J E suis ici depuis trois jours , mon cher ami. 
M. Hursony intendant de la marine, le com- 
mandant du port et tous les officiers voudroient 
nous y retenir tout l’hiver, qui n’en est pas un 
ici. Je retourne cependant demain à Marseille j 
peut-être reviendrai-je encore ici , d’où je par- 
tirai pour Antibes , où je m’embarquerai pour 
Gênes. Je vous écrirai des différens séjours. Nous 
avons partout reçu le plus grand accueil. 

Huit jours après vous, nous savons tout ce 
qui se passe à Paris. Voilà donc M. de la Chalo- 
lais à la Bastille ! il n’y aura que les accusés qui 
sauveront leur honneur de cette effiovable af- 
faire. J’ai le plus^ grand désir que vous m’en- 
voyiez le journal que Je vous ai demandé, lors- 
X 22 
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que je serai en e’tat de vous donner une adresse. 
On parle ici avec de jûstes dloges de M. de Mon- 
ligni et de M. de Monlron : je n’en suis pas sur- 
pis. Voici ma ^coude lettré (*); marquez-naoi 
le nombre que vous en aurez reçu, pour que je 
saclie si tout vous parvient. Je ne vous répéterai 
plus les complimerts et amitiés dont je vous 
cliargeois dans ma première : cela soit dit une 
fois pour toutes.: V ale et me aHia. 1 



LETTRE II. 

Au même. 

, 'Glndk, 1 eakdl<(!<nii>rei 766 . 

Je suis ici depuis plusieurs jours, mon cher 
ami, et j’en pars aujourd’hui pour Rome, où je 
serai avant que vous receviez ma lettre. Vous 
pouvez donc m’adresser actuellement, par la voie 
de M. Jeannel, tout ce qûe vous voudrez. Mou 
adresse peut être indifféremment, ou chez notre 
ambassadeur , pu chez le directeur de la poste a 
Rome , au choix de M. Jeannel : je veillerai à 
l’un et à l’autre entrepôt. Je n’ai pu me di^enser 
de m’arrêter ici huit jours , par l’aceueil qu’on 
m’y a fait. Notre ministre ne vouloit pas que 

- (*) La preiayira n’est piâat parraine. 
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j^eusse d’autre maison que son hôtel; et M, de 
Lomeliini, ancien doge, m’a reçu comme un 
frère. Nous avons bu ensemble à nos amis de 
Paris. D’Alembert pense bien qu’il n’a pas e'tè 
oublie. Faites-lui , )e voùs prie , grande mention 
de moi, et bien des amitiés pour celle qu’il me 
fait lui -même de tenir notre froid registre. Ne 
m’oubliez pas auprès de mademoiselle Quibault, 
la bonne Olympe , toute votre famille et dù Tae* 
tre, qui se chargera de tous ceui de mes amia 
que vous ne connoisseï^ pas. U sait à quel degré 
j’en suis avec chacun. 

Vous devez avoir le jonrual de M- de la 

I 

1 Otais. Je ne vous demande point de tue l’en*^ 
voyer ; mais gardez Ui’en un , et m’en dites voire 
avis et son effet. Si vous voyez actuellément sa 
respectable fille, mettez- moi k ses pieds. On 
m’avoit recommandé , eu partant, la prudence 
sur celte aifaire. Mais j’ai peu de vocaiion pour 
cette vertu-là : j’ai préféré le courage de l’ami- 
tié. J’ai parlé comme je pense , à tout ce que j’ai 
rencontré , et j’ai eu la satisfaction de plaire à 
tous les questionneurs. Bon jour, mon cher ami. 

ale iteràm et me ama. 
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LETTRE III. 

' Au même. , 

» s Rome , 28 janvier 1767. 

Je ne vous demande, mon elier ami, d’autres 
iiouY.elles de Fi ance que sur nos amis et nos so- 
ciétés. A quinze jours près, je suis aussi bien 
instruit que vous, et quelquefois mieux, grâces 
à la conliance dont m’honore notre ambassa- 
deur. Je ne saurois trop m’eu louer 5 il me dit 
hier que je réussissois très-bien dans Rome , et 
qu’il l’avoit mandé en France, aux ministres et à 
d’autres } cependant je me mets aussi à l’aise ici 
à table et ailleurs qu’à Paiis. . 

Il m’est impossible d’etre de retour plutôt 
qu’en juin. Si j’écrivois mon voyage, il ne res- 
sembleroit à aucun autre , et n’en vaudroit pas 
moins : je remets cet artiele-là pour nos dîners 
du samedi. Rome est certainement digne de eu-; 
riosité, et même,,d’uii examen réfléchi; mais; 
pour se fixer , Paris l’emporte supérieurement , 
et à tous égards, sur l’Italie, l’Angleterre, etc. 
Je me porte à merveille ; et la saison s’adoucis- 
sant journellement, j’ospère me sauver des rhu- 
mes auxquels je suis sujet Thlver , puisque je me 



Digitized by Googlc 



LETTRES. 


54l‘ 

suis lire de rApenniii , où j’ai éprouve le pins 
grand froid que j’aie éprouvé de ma vie. Je vous 
parlerai, à mon retour , du plfysique et du mo- 
ral de ce pays-ci. Je voudrois que les états* du« 
rasscnt six mois, pour trouver à Paris notre ami 
Bellangcrais. Il me semble que les lettres paten- 
tes sont des lettres de cràce accordées aux accu-: 

O ^ 

sàtcurs. Mandez- moi s’il y a d’autres exilés, et 
. où ils sont. Qu’est devenu Le Boucher? Au dia- 
ble le papier sur lequel j’écris ! i|, n’^ pas plus 
d’âme que les gens du pays. 

Je reçois dans ce moment une lettre de 'la 
comtesse d’Oxford, ^ui veut que je loge cher 
elle â Naples j et, quelque goût de préférence . 
que j’aie pour les auberges, je userai peut-être'^ 
obligé d’accepter, attendu le déluge d’étrangers 
qui inondent Naples , par l’interdiction du car- 
naval et des spectacles â Rome. Cela peut être 
d’un saint pape 5 maiscela.est sûrement d’un sot 
prince. Je vous parois un peu léger en . style.. 
Rassurez-vous : le peuple cric hautement contre 
celui dont il reçoit la bénédiction à genoux,* 
dans la rue et dans la boue. Vous croyez bien 
que les gens propres, et je le suis, beaucoup, 
évitent sa rencontre, quand il pleut: La seraainè 
sainte ramènera ici tous les déserteurs. L’alïluen- 
cc y sera si grande que je garde mon logement 
pendant mon absence, pour en être sûr. A pro- 
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pos de logement, on m’en destine un à l’inquîsi- 
lion de Cività-Vecchla. Si J’y \als,raasurez-vous 
encore :1e père dorninicaia, premier inquisiteur, 
in’a pris en aiTection sur ce qu’on lui a dit de moi, 
et veut me loger, comme il a déjà fait à l’égard (1 q 
quelqu’un qui me re&sembloit beaucoup : ce qui 
n’empêche pas que Je ne sois fort bien venu ici, at:^ 
Collège Romain, chez le» jésuites; car eux et Wtt 
dominicain» no» coutuntw. J’ajouterai qu’à quel-* 
que» petites, et honnête» discrétions près, 
ne me suis masque nulle part. £n voilà bien 
aez pour un éenvain , ennemi de l’écriture. Je 
n’ose m’informer de l’état^e notre malheureu&ft 
et respectable mademoiselle de la Chalotaie.. 
Mais, si vous avez par vous ou par d’autre» quel-* 
que correspondance avec elle , soyez l’interprète» 
de mes sentimea» que VQU» eoanoissez. â/o 
itcrùm. • 

Ma mère me fait mander que , dans les cir- 
constances présentes, elle approuve fort mon 
' voyage : cela n’est pas d’une tête centenaire. 
Quel plaisir j’aurai à la revoir ! 

Donnez-moi des nouvelles de tous nos amis , 
et longuement, en cahier. On me mande qu'on 
dit à Paris que je suis exilé. 


« 
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LETTRE IV. 

Au. même y 

•, ' * Rome , le 4 jasvier >767. 

CiBaYBE-e VO.VS doue que ce soit aux «xilés à- 
éc4'ire? Je u’ai eocore reçu qu’une seule leUve 
de vous. Je ne venus demaude aucune nouvelle de 
gazelle, ni mâme des e'tats , dont nous recevoua ■ 
ici un journal aussi exaia que odui de notre ami. 
Je veux que vous me parKez de nos ÿoekites cl 
de mille riens si agréables à trois cents lieues. 

Ap rès les pluies abondantes des premiers 
jours de janvier, nous avons eu quelques pelites 
gelées les malins, et depuis buit jours le plus 
beau mois de mai. J’en profile pour parcourir 
les ruines. Si M. votre frère éloil ici, la lête lui 
en tourneroit; il se joindroit sans doute aux des* 
siaateurs qu’on rencontre dans les {daces , le^ de'- 
bris des temples et les vignes, sans que le peu-' 
pie y fasse seulement attention , ttuat U y est làitv 
Je fus , hier , }ireseoté au pape avec qui je 
m’entretins plus d’une demi -Iteure aussi à mon 
aise qu’avec l’intendant de Bretagne. 11 finit par 
se faire apporter un chapelet qu’il me donna, 
et que je reçus en lui baisant la main , ce qui le 
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fit rire en regardant les assistans : j'appris, en sor- 
tant, que c’étoit de ma ramiliarilé , attendu qu’il 
n’y a «|ue les cardinaux qui aient ce pnvile'ge j 
to»u autre ne baise que sa mule, ce que j’avois 
lait en entrant. M. rambassadeur me dit que le 
saint père ro’avoit donne une marque de distinc- 
tion. En effet, de tous les présentes, je suis le 
seul depuis deux mois à <pn il ait donné le cha- 
pelet : c’est qu’il connoît bien ses ouailles. La 
présidente de Langle en sera peut-être jalou- 
se; car i) V a eu bien <les intrigues pour le sien. 

SucUec uu peu de d’Aleinbert pourquoi Tho- 
mas n’est pas encore reçu. 



y 


LETTRE V. 

Au même. 

' * 1 . ; 

Naples , le i4 ferrier 1767, 

Depuis le départ de votre lettre, mon cher 
ami^ vous devez en avoir reçu deux de m(|i : 
dans la dernière , je vous parlois de ma présen- 
tation au pape , et vops faisois des reproches de 
votre silence. Voilà l’inconvénient d’une corres- 
pondance éloignée. Quoi qu'il en soit, écrivez— 
mol toujours à Rome, par la voie.de M. Jean— 
nel; j’y serai de retour avant votre réponse à 
celle-ci. 
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Je ne puis vous peindre la beaute' de la posi- 
tion de Naples , la douceur du climat et la fécon- 
dité du sol. A peiné quelques jours du commeo- 
cernent de janvier diflërent-ils d’un beau mois 
de mai de France j et le mouvement de la mer 
^ tempère, m’a-t-on dit, les chaleurs de l’été que 
la beauté de Thiver me faisoit supposer. Ver ibi 
perpetuum. Nous avons ici tous les légumes et 
les fleurs de l’été. Pour surcroît d’agrément, j’ai 
trouvé une Angloise de ma connoissance, riche , 
et que la beauté du climat a engagée à s’y fixer j 
elle n’a jamais voulu me laisser à l’auberge ; son 
hôtel ou palais domine le port et la ville, et 
l’appartement qu’elle ni’a forcé d’occuper, est en 
face du Vésuve et de Portici que je vois aussi 
distinctement que s’il n’éloit qu’à mille toises; 
il est cependant à deux lieues et demie; mais 
n’ayant que la mer entre le volcan et mes fenê- 
tres, je crois y toucher : il fume le jour, et jette 
quelques feux que je n’aperçois que la nuit. De- 
puis huit jours cela augmente, et l’on croit qu’il 
se prépare une éruption : je le voudrois ; com- 
me mon Angloise a sa maison de plaisance à Por- 
lici, au pied du Vésuve , elle compte m’y mener, 
et je ferai alors votre commission sur la lave. ; 

L’alfoibllssement de ma mère , dont vous me 
parlez, me fait tout craindre; et, quoique son 
âge doive me préparer à l’événement , je me flat- 
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te toujours de la voir encore une fois. Je vous 
embrasse de tout mon cœur. Quelque plaisir que 
j^aie à vous écrire, c’est poui'tant avec humeur 
que je pense que je n’aurai votre repense que 
dans cinq semaines révolues.. Envoyez à Helve'-* 
tius la lettre que je lui écris sur la mort de sa 
Hière^ 




LETTRE yr. 

j4u même. 

Naples, le 28 février 1767. 

V 

Je suis dans la plus horrible inquiétude , mon. 
cher ami \ jugez-en : c’est par les gazettes étran- 
gères que j’apprends la mort de ma mère; les 
complimens; de M. de Nivernois, du chevalier 
. de Rochefort, et d’autres, me la confirment, le 
tout par la voie dé M. Jeannel; et de vous et de 
ma sœur, pas un mot. Cependant, dans le mê- 
me paquet où se trouvent toutes ces lettres du 
24 janvier, il y en a une de vous du 20 : vous 
m’y parlez du dépérissement de ma mère; vous' 
et les autres pouviez le 20 ne pas savoir sa mort ; 
mais vous avez dû l’apprendre aussitôt que ceux 
qui m’ont écrit le 24 , et m’en écrire en même 
temps. Je connois votre exactitude : cepen- 
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dant deux ordinaires sé passent depuis; je reçois 
d’aulres lettres de Paris, et de vous et de ma 
sœur, pas un mot. Vous connoissez mon carac- 
tère, les circonstances où je me trouve; imagi- 
nez la violence de mon agitation. Je ne puis 
croire que je ne reçoive d’un jour à l’autre quel- 
que lettre de vous , qui débrouille cette e'nigme. 
Quoi qu’il en soit, que vous m’ayez déjà écrit ou 
non, répondez-moi, je vom en conjure, à celle-ci; 
elle partira de Rome, le mercredi 4 mars, arri- 
vera à Paris le ig ou 30. Vous avez tout le temps 
de me répondre par Pordinaire de Rome du 
mardi a4 mars. Envoyés} plutôt votre réponse , 
et ce que vous aurez de ma s^ur le 35, à M. Jean- 
^ nel , en lui recommandant le tout, comme pour 
un homme qui est dans des convulsions d’impa- 
tience. Je recevrai ce paquet le 6 ou 7 avril. 

Je n’écris pas à ma sœur, jusqu’à ce que j’aie 
reçu une lettre d’elle : l’impatience que je lui 
témoignerois, ne feroit que la mettre elle- même 
sur les épines. Je reçois ici le journal des états , 
et le dernier est daté de Rennes : quelqu’intérêt 
que j’y prisse dans tout autre temps, vous croyez 
bien que j’aimerois mieux une lettre de vous; 
comme je ne puis vous supposer en feute, je 
vous embrasse. 


« 
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LETTRE VII. 

. ^ Au même. 

* Naples , le i4 mars 1767. . 

OU S n’avez pas dû être étonne', mon cher a- 
mi, du désordre de ma dernière lettre, attendu 
la persuasion où j’étois de la mort de ma mère. 
La lettre de ma nièce m’a détrompé , puiscpi’elle 
est postéiicure d’un mois à celles qui m’annon- 
çoient cette nouvelle; je ne vous ai pas marque 
l’eilèt qu’elle avoit jÿ-oduit sur moi : le dépit de 
n’avoir pu aller cette année en Bretagne , la fu- 
reur contre ceux qui en sont cause, se joignant 
à la douleur de perdre la seule personne à qui 
l’on soit sûr d’être cher, me mirent dans un état 
convulsil. Pour me soustraire aux attentions 
qu’oii a ici pour moi, alors très-importunes, je 
sortis de la ville , et je montai aux Chartreux qui 
sont sur une montagne d’un mille d’élévation. 
Celte marche , par un soleil très-ardent , me mit 
en sueur : le froid me saisit dans des cloîtres re- 
vêtus de marbre ; je revins avec la fièvre , je fus 
deux jours sans y rien faire; il fallut enfin me 
faire saigner, et une pinte de sang brûle, dont 
on me dégagea , para les grands accidens. Ccpeii- 
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dant il m’a fallu une convalescence "graduelle; 
mais votre lettre et celle de ma nièce m’ont pres- 
que subitement rétabli. Je partirai dans Imit 
jours , et serai à Rome le 26. Comme je n’en sor- 
tirai que le lendemain des fêtes, je pourrai y re- 
cevoir la lettre que vous m’écririez par l’ordi- 
naire du 6 avril, après quoi je ne vous en de- 
mande plus, et vous en recevrez de moi. Je vous 
ai fait une très-belle collection des fruits du V é- 
suve. M. Hamilton, ministre d’Angleterre ici, 
m’a fort aidé, et a fait polir un côte' des pierres, 
afin qu’on en pût connoître la nature. 


LETTRE VIII; 

Au même. 

' • ’ * Rome, i.cr avril 1767. 

* \ . 

O r c I , mon cher ami, une lettre qui ne de- 
mande plus de réponse , attendu que je n’aurois 
pas le temps de la recevoir, et que , jusqu’à mon 
retour en France, je n’aurai plus d’adresse fixe, 
ce qui ne m’empêchera pas de vous écrire de 
différcns endroits. La dernière quinzaine que j’ai 
passée à Naples , avec la tête dénoircie , a été dé- 
licieuse pour moi : j’ai parcouru tout le sixième 
livre de l’Enéide à Pouzol ) à Baies, et je ne con- 
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nois ni n’ioiagine de pays plus singulier, et je 
conçois, par coBsé<|Qent, pourquoi Tibère, 
ron , et les grands de Rome, en faâsoieat leurs 
maisons de ^isaoce. Je retournerai cependant 
à Paris, passant par Florence, Venise, Milan , 
Parnae et Turin : tous voyez t^ue je prends, com'- 
me La Fontaine, mon plus long }>OBr aller'à l’a^ 
ca demie. 

Dites à notre anoi de la i-ue *** , que je l’eiin-^ 
brasse de tout mon cœur, et aux beaux ea&ns 
que, si j’ètois à Paris, je serois leur écuyer et 
leur cicerone^ sans leur tendre des pièges, com- 
me Bellangerais, que je blâme fort. Si un an de 
Bastille ne l’a pas rendu sage , faites-le mettre à 
St. -Lazare , ne fût-ce que pour me le garder jus- 
qu’à mon arrivée, car je le reverrai avec grand 
plabir. Faites dire à Marmontel , par d’Alem- 
berl , que je suppose qu’il m’a réserve’ uu exem- 
plaire de la première édition. Je trouve assez 
bien qu’on fasse un peu, justice de Foilionnais, 
si le bien de la chose l’exige , mais d’un ton po- 
li, ferme et sans aigreur, eu lui faisant cepen- 
dant honte du sien. 

Les convives du vendredi sont, dites- vous, 
déconcertés : ce n’est |>as là ce qu’ils devroient 
être; ils ont dû être afBigés d’avoir perdu im« 
bonne femme qui nous aimoit en mère : pour 
moi, je le regrette fort, j’ai toujours aimé ceux 
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par qui je l’ai été' , et comme je crois qu'il en est 
ainsi de Borot, je l’admets aux samedis. Comme 
mademoiselle Qiiinault fait ses Pâques à Paris, 
elle y sera sans doute quand vous recevrez ma 
lettre : vous savez combien jel’aime et l’estime, 
aussi bien que notre Olympe ; partez de là en fai> 
sant mention de moi. Vous serez peut-être à 
Fourqueux en recevant celle-ci 5 mais là ou ail- 
leurs vous savez ma vénération pour le mari et 
la femme ^ et mon dévouement pour tout ce quf 
leur appartient au centième degré. A l’égard de 
votre famille, et de cettx de nos amis conmrmns, 
vous connoissez si parfaitement mes sentiraens, 
que vous saurez ce qu’il leur faut dire. Je char- 
ge en particulier notre ami du Tartre de Mon- 
ticourt et de Collé. Mais voici ce que vous ne sa- 
vez pas, c’est le dépit avec lequel je vous écris, 
quand je pense, à chaque ligne , que je n’y rece- 
vrai pas de réponse : cela devroit accourcir ma 
lettre, et cela l’alonge. Tâchez de persuader à 
notre ami de la rue qu’il faut au moins qua- 
tre mois de Paris quand on ne peut aller à Va- 
logne, pour faire perdre aux beaux enfans l’air 
provincial : ce n’est pas qu’il me déplaise, j’ai 
tant vu de vices brillans, que j’estime le contrai- 
re; recomraandez-leur bien de ne pas changer. 

Faites -moi le plaisir de demander à M. Qui- 
nebaut, de me faire venir d’Amiens deux culot- 
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tes noires tricote'es, de les lui payer, et de Jes 
mettre chez moi. Quoique M. Dinvau ne soit plus 
intendant de Picardie , M. Quinebaiit doit y avoir 
conserve’ assez de crédit pour cela; d’ailleurs le 
successeur est une de mes anciennes connoissan- 
ces; je crois même <]ue nous avons été' rivaux, 
ce <|ui fait liaison à Paris. Mais en voilà trop pour 
une culotte. Dites, je vous prie, à madame Brus- 
selle, <]ue son mari (*)se porte bien ; que , malgré 
son âge et sa santé, il est aussi peu galant (jue 
mol , ce qui n’est pas une chose commune ici ; 
aussi y a-t-il bien des gens qui s’en ressentent. 
Wons atoiis su, dès le 23, par un des.courriers 
de bénéfices, la mort de madame la Dauphine; 
et M. l’ambassadeur a notilié ce deuil à tous les 
François qni font ici sensation ; il tient ici le 
plus grand état; il m’a offert un logement chez 
lui , que je n’ai pas accepté , mais j’v suis souvent 
et j’y trouve la meilleure compagnie. Rome est 
un balcon d’où l’on voit passer ce qu’il y a de 
mieux dans tontes les parties de l’Europe, f^ale 
iterîim et me ama. 

Domestique de Duclos. 
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Au même. 

ilo;ue, 8 avril 1767. 

"V O ü s aviez cru faire pour le mieux , mon cher 
ami, ainsi je n’ai point à me plaindre : cepen- 
dant le résultat a été de me faire boire deux fois 
le calice. Lorsque je reçus de ma nièce une let- 
tre du mois de février, dans laquelle elle mepar- 
loit de md mère, dont les gazettes et les lettres 
particulières fixoient la mort vers la rai-janvier, 
je ne doutai point que cette nouvelle ne fût faus- 
se. Depuis la lettre où je me plaignois de votre 
silence à cet égard, vous en avez reçu une autre 
où mon cœur se dilatoit par l’espoir d’aller en- 
core embrasser ma première et pins sûre amie. 
Ce n’a pas été sans une cruelle révolution que 
je suis retombé dans un étal que le temps seul 
pourra calmer. Vous ne pouvez supposer com- 
bien cette perte m’a été sensible : je devois, sans 
doute, y être préparé; mais les circonstances a- 
joutoient à ma douleur. La fureur contre ceux 
qui m’ont privé de la consolation de voir ma 
mère, ne me quittera pas aisément; je suis si a- ' 
gité en écrivant, que la main m’en tremble. 
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Yous me dites que je puis agir et écrire ^’aprèâ 
rcrreur où l’on me suppose; mais je n’ai jamais 
su ni voulu savoir contredire mes sentimens : 
c’est beaucoup pour mol que de les contraindre. 
Je vous prie, au contraire, de dire à tout ce qui 
s’intéresse à mol , le véritable état des choses'; 
car d’ici à mon retour jen’e'crlrai qu’à vous.M.ie 
dùc*^de Nlvernois, qui Ignore la fausse joie que 
j’ai eue, a dû "être bien étonné de la dernièrè 
lettre qu’il a reçue de moi , après celle où le dé— ^ 
pit me faisoit exhaler mon ressentiment contré 
des gens qui le touchent de près ; vous pouvez ' 
lui en faire connoître les raisons par mademoi- 
selle Qulnault qui le voit. Je n’écris ni à ma soeur 
ni à ma nièce ; mais écrivez à l’une ou à l’autre 
que je ne leur fais aucun reproche, mais qu’elles 
ne continuent pas à me faire supposer à Rennes 
dans une Ignorance impossible et dès là ridicule^ 
Il est inutile qu’elles m’écrivent désormais, pai^ 
ce que je ne puis recevoir de lettres, et que jé 
leür donnerai de mes nouvelles s’il le faut. Je 
voùs embrassé de tout mon cœur. Chargez-vous 
pour tous nos amis, de tout ce que je leur dirois 
moi -même, si j’avois l’âme plus tranquille. 
Croiriez-vous , ce qui est fort en pensant à une 
personne centenaire, que l’éspoir de la revoir, 
après l’erreur où j’ai été, ne s’eBace que succès— 
sivêmeni de mon esprit ? 
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LETTRE X. 

Au même. . , 

Floreucc , 28 avril 1767. ' ‘ 

I 

J^AI etë infiniment touche j mon cher ami, 
des sentimens que vous me témoignez dans vo- 
tre dernière lettre , et je les mérite par les miens 
pour vous. J’espère vous rejoindre dans les pre- 
miers jours de juin. Avant ce temps, il arrivera 
à mon adresse au Louvre une ou plusieurs pe- 
tites caisses , par les rouliers de Marseille. Don- 
nez ordre chez moi qu’on vous avertisse , ou , en ■ 
votre absence , M. de Launay, pour faire ce que 
madame Brusselle ne sauroit pas , et vous mar- 
querez ce que vous paîrez. Comme je n’oublie- 
rai jamais rien de ce qui vous intéresse, j’cm-> 
porte avec moi les reliques et l’aulhenlique dési-’^ 
rées par madame de Livois, et j’ai pris pour ellei 
les soins de la plus scrupuleuse dévote. Je vous 
prie de faire partir la lettre pour ma sœur, à 
qui j’écris obligeamment sur son intention sans 
la moindre plainte sur les suites. Je trouve vos 
enfans mieux placés que partout ailleurs. J’ai 
toujours aimé ce quartier le plus élevé, quoi- 
qu’éloigné , et que j’habilerois , si je n’élois pas 
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lie à racademie. Je suis très -satisfait de mon 
voyage , et cependant je reverrai la France avec 
plaisir. Depuis que je m’en suis rapproche de 
quelques postes , je me crois dans les faubourgs 
de Paris. Je vais cependant m’en éloigner enco- 
re dans peu de jours, pour me rendre à Venise, 
d’où j’irai à Parme , pour faire ma cour à notre 
pelit-fils. Je le connois par ses lettres familières 
à ses amis ; car il en a , et il en mérite. Il seroit 
à désirer pour l’humanité qu’il fût le souverain 
d’un grand état, ou le ministre de.... O 
nam! Les réflexions m’étouffent : je vous les- 
garde. Je me suis amusé des lieux que j’ai par- 
courus , et occupé des hommes et des mœurs. 
Sans les fatigues indispensables , il vaudroit 
mieux voyager à mon «âge que dans la jeunesse.^ 
Dites, je vous prie, à chacun de mes amis ce. 
que’ je leur dois. Vous êtes actuellement plus eii* 
état que moi -même de juger de mes dettes. 
Peut-être paîrois-je aux uns trop, aux autres 
trop peu. 


f 
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LETTRE XI. 
Au même. 


VeoUe , le 16 nui 1767. 

Je suis ici depuis douze jours , mon cher ami ; 
mais j’en pars demain , après avoir épuisé tout ce 
qui mente d’êtrp vu. On est fort étonné que je 
n’y attende pas le carnaval de l’Ascension, qui 
y attire tous les étrangers, et même une foule 
d’Italiens des autres états. Il n’y a point d’instan- 
ces que l’ambassadeur de l’Empereur ne m’ait 
faites , jusqu’à me dire obligeamment qu’il seroit 
tenté de me faire consigner aux inquisiteurs d’état ; 
mais j’ai tenu ferme. Si je restoisàla première fê- 
te , il faudroit suivre les autres, qui me mener oien t 
jusqu’à la fin de juin , temps où je veux être à Pa- 
ris. Je suis d’ailleurs très-peu sensible aux tristes 
convulsions de joie dont j’ai vu assez d’échantil- 
lons pour ne pas regretter la pièce j et j’ai des 
objets plus intéressans sur ma route. Mandez- 
* moi l’état de mes amis, c’est-à-dire ce qu’ils 
deviennent dans le mois de*uin, afin que je sa- 
che qui sont ceux que je dois trouver à Paris, à 
mon arrivée. Sur ce, je vous embrasse, vous et 
tout ce qui vous touche. 
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TESTAMENT 


ET 


CODICILLE DE DUCLOS. 



nom du Père , et du Fils, cl du Saint-Esprit. 


Je donne et lègue douze oents livres de rente 
viagère à ma nièce, madame de La Souallaye. ' 

Je donne et lègue à Brusselie , qui me sert a- 
vec zèle et amitié' depuis plus de vingt ans, six 
cents livres de rente viagère, qui sera continuée 
à sa femme, si elle lui survit; de plus deux ccuts 
livres une fois payées pour leur deuil , et au ma- 
ri toute ma garderobe, mon linge de corps et 
les draps. Toutes ces i-enics viagères seront payées . 
chaque année d’avance, à commencer du jour'de 
mon décès. r ' \ 


J’augmente de cent francs la rente viagère 'de 
pareille somme , que je fais à Guillemeite qui a 
servi ma mère : ainsi sa pension sera désormais 
de deux cents livres. ' 


Je donne et lègue à mademoiselle Olympe 
Quinault dix mille livres une fois payées. 


('.r 


AtJilJO t 


Je donne et lègue troi^ mjlle livres aux pau- 
vres de ]a paroisse de St.- Sauveur de Dinan, les- 
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quelles seront remises au recteur; et j’excepte 
des pauvres les ‘mendians valides à qui je ne don- 
ne rien, et à qui l’on ne doit que du travail. 

Je lègue douze cents livres à mon curé pour 
m’enterrer comme il voudra. 

Je' donne un diamant de cent louis à mon 
confrère M. d’Alembert. 

Je donne à M. Du Tartre de Bourdonné mon 
tableau de Boucher, et tous autres tableaux et 
estampes qui sont chez moi, s’il les veut. Je 
donne à l’académie mon buste du roi en bronze, 
et je la prie de me donner pour successeur un 
homme de lettres. 


Mes dettes acquittées, s’il s’en trouve, et le 
présent testament entièrement rempli et exécu- 
té, je lègue le surplus des biens que je posséde- 
rai à mon décès,' à M. de Nouai, mon neveu à 
la mode de Bretagne; et, à son défaut et mou- 
rant sans enfans, je lui substitue sa sœur, ma- 
dame Michel. 


Si mes héritiers, ou légataires , ou aucun d’eux 
contestoient, en tout ou partie, les dispositions 
de mon présent testament, du jour que la cou-' 
testation sera formé^e, ]è veux que 4e plein droit 
toutes les dispositions faites en faveur des con- 
testans soient nulleS ,' les révoquant èd fcé cas 
expressément; et jé dtïaiiè et lèguè à.l’hôpilal 
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de Paris, toujours en cas où il seroit contreve- 
nu à ma volonté, les mêmes droits qu’auroient 
eus celui , celle ou ceux qui auroient conteste'. 

Je prie M. Abeille d’être mon exécuteur tes- 
tamentaire, et d’accepter un diamant de cent 
louis. 

C’est pour qu’on satisfasse le plus pioniple- 
ment ^e faire se pourra à mes diSerens legs, 
et pour me prëcautionner contre les accideus de 
la fortune, que j’ai gardé chez moi une somme 
assez considérable. 

Paris, le i 5 décembre 176g. 

PINOT DUCLOS. 

La rente de douze cents livres viagères que je 
laisse à ma nièce , sera continuée à son mari , s’il 
survit à sa femme : ainsi cette rente viagère por- 
te sur les deux têtes. Je ratifie tous les articles 
du présent testament. 

Paris, le i8 mai 1771. 

PINOT DUCLOS, 


FIN DU TESTAMENT DE DUCEOS, 
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DANS L’ACADÉMIE FRANÇOISE, 

Le lundi 6 juillet 1772 , à la re'ception de 
M. Beauzëe^. 
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DISCOURS 


■ FRONOKCÉS 

PANS L’ACADÉMIE FRANÇOISE. 


] 


M. Bbauzèe ayant été élu par messieurs^fl 
V académie française, â la place de M. Du- 
CLOS , y pint prendre séance le lundi 6' juü-^ 
lettyya, et prononça le discours qui suit : 


M ESSIEURS, 


Le laurier que je reçois aujourd’hui de vos 
mains, n’est dû qu’aux talens les plus distingùés^ 
mais votre sagesse l’accorde quelquefois à litre 
d’eflcouragement. C’est sous ce point de vue que 
je dois envisager la grâce que vous nx’avez faite 
en m’associant à votre gloire, et je sens tout le 
prix d’une adoption si honorable. Les avantages 
et les agremens du commerce où j’ai l’honneur 
d’entrer avec des homtnes que la France respec- 
te comme ses maîtres , et dont l’Europe admire 
les écrits ; la part qu’ont bien voulu prendre aux 
succès de mes vœux, par des actes egalement 
honorables et authentiques, des corps rcspecta- 
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blés qui, depuis long-temps, ont un juste inte'— 
rêt d’avoir les yeux ouverts sur moi , et dont les 
témoignages peuvent servir de supplément aux 
titres qui doivent me rendre digne de vous : 
voilà , Messieurs , la source des plus douces e'~ 
motions que j’aie jamais éprouve'es, et qui sem- 
blent avoir donné « mon âme une sorte d’exis- 
tence toute nouvelle. Auroit-elle jamais pu suf- 
à toute sa félicité, si la douceur n’en avoit 
cte' alte're'e dans son principe ? 

Vous m’entendez. Messieurs; le ge'misseraent 
de mon cœur retentit dans les vôtres : la place 
que je viens occuper aujourd’hui, je ne la dois 
qu’à la perte la plus douloureuse ; et le bonheur 


(*) Le conseil de l’hétel de l’Ecole Royale* Militaire m’a 
lait Vlionneur, par un arrêté du 2 juin , de me marquer la 
part qu’il prend à mon admission dans l’académie françoise; 
mais ce qu’il y a de plus flatteur pour moi , c’est le témoi- 
gnage honorable qu’on y rend a la manière dont j’ai rempli 
mes düTérentes fonctions dans l’hôtel depuis près de dix- 
neuf années. 

MM. les officiers de l’hôtel de ville de Verdun, ma patrie, 
m’ont aussi adressé une lettre de félicitation , sous la même 
date du 2 juin. Le zèle patriotique qui l’a dictée, fait encore 
plus d’Iionnenr a leur cœur, qu’il ne peut flatter mon amour- 
propre : l’enthousiasme qu’il leur inspire, va jusqu’à dési- 
rer, pour exciter l’émulation de mes jeunes compatriotes , 
de placer mon portrait dans la même salle, avec celui de- 
M. deChever t. , . . , . 


1 
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même d’être admis parmi vous , ne sera pas pour 
moi sans amertume , puisqu’il me rappellera sans 
cesse que j’y suis assis , pour ainsi dire , sur la 
cendre précieuse d’un ami. • 

Mânes chères à mon cœur ! objet immortel de 
ma reconnoissance , de mes regrets et de ma ve'- 
ne'ration ! l’amitié dont vous m’avez honore' , et 
qui n’est point, comme vos dépouilles mortelles, 
la triste proie du tombeau , vous rappelle encore 
le souvenir de m’avoir inspiré les premiers dé- 
sirs qui m’ont porté vers ce temple auguste ; d’a- 
voir encoyragé , éclairé , dirigé les travaux qui 
pouvoient m’y conduire; d’avoir disposé en ma 
faveur les suffrages qui dévoient m’y placer ; d’a- 
voir répondu à vos illustres confrères de mon as- 
siduité à leurs assemblées, de ma docilité, pour 
leurs décisions , de mon attachement à leurs per- 
sonnes , de mon respect inviolable pour la com- 
pagnie; en un mot, de leur avoir promis qu’il 
ne tiendroit ni à la persévérance de mon travail 
que je ne justifiasse à leurs yeux le litre d’acadé- 
micien ; ni à la nature de mon caractère qu’ils 
ne me jugeassent digne du titre de confrère. 
Souffrez que, sous votre garantie et sous vos 
auspices , je renouvelle moi-même , en présence 
de l’académie et du public, les promesses que 
vous avez faites pour moi ; et que l’invocation 
que je vous adresse donne aux engagemens que 
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je contracte, la sanction inviolable 4’un serpiept 
consacre par la religion. 

J^y serai fidèle , Messieurs ^ mais tous 
fo^ts ne vous dédommageront jamais de la perte 
de M. Duclos. Avec le même dévouement et le 
îuème^zèle, je n'ai ni les mêmes talens ni les naê-* 
mes ressources ; toptefois, comme je Fai pris 
pour mon garant, je le prendrai pour mon mo- 
dèle, et peut-être pourrai-je obtenir par là vo- 
tre estime et même votre amitié , sans avoir des 
titres aussi brillans et aussi solides que ceux de 
mon prédécesseur. 

Au lieu des fleurs que Féloquence a coutume 
de répandre ici sur la tombe des académiciens 
qu’on y remplace , permettez , Messieurs , à ma 
douleur de consacrer seulement, sur celle de 

i t » . - * ^ 

mon ami, quelques détails historiques qui lui 
tiendront lieu d’éloge, et dont la simplicité con- 
vient mieux sans doute au langage de l’amitié, 
que les pompes de l’éloquence. 

^ La fortune sembloil préparer M. Duclos , dès 
son enfance, aux fonctions académiques : un de 
vos confrères, également distingué par sa. nais- 
sance , par ses lumières et par l’usage louable 
qu’il savoit en faire , M. l’abbé de Dangeau , di^- 
rigeoit alors une pension qui a été comme le 
germe et le modèle, à quelques égards, de l’É- 
cole Royale Militaire : seize gentilshommes pau- 


vres y recevoient gratuitement ^ne éducation di- 
gne de leur naiswnce, et ils en sortoient cheva- 
liers de l’ordre de Saint-Lazare , par la faveur 
de M. le marquis de Dangeau, frère de l’abbé', 
son confrère à l’académie, et grand-maître de 
l’ordre depuis ibgS. D’autres jeunes gens choisis 
y recevoient les mêmes leçons; et la famille du 
jeune Duclos, qui sentoit tout le prix d’une é- 
ducation confiée à de pareils hommes, solli- 
cita et obtint pour lui une place dans cette 
école. ' 

C’est là qu’il puisa ce goût pour les lettres, 
qui l’a mis depuis en état d’en parcourir la car- 
rière avec tant de céle'brité , et qui lui a ouvert 
les portes des académies les plus distinguées de 
la capitale , des provinces et des royaumes étran- 
gers. Celle des inscriptions l’adopta en lySq, et 
ses précieux reçneils y ont acquis d’excellens 
mémoires dignes de servir de modèles en ce 
genre : on y remarque l’exactitude d’un obser- 
vateur attentif, le discernement d’un philosophe 
qui réfléchit , et la discrétion d’un sage qui res- 
pecte ceux qu’il instruit, ceux mêmes qu’il cen- 
sure ; la sécheresse de l’érudition y est tempérée 
par la finesse des réflexions, par lesagrémens de 
1 esprit, par un style clair, aisé, correct et tou- 
jours proportionné à la matière ; les décisions 
n y sont jamais énoncées avec cette morgue qui 
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dépare trop souvent le ton dogmatique , elles y 
prennent communément le ton modeste du dou- 
te, et n’en ont que plus sûrement l’efficacite' de 
la de'monstration. 

Après d’autres ouvrages d’une composition 
plus légère, peut-être même plus délicate, qui 
avoient annoncé de bonne heure le talent de 
l’écrivain, des me'moires travaillés avec tant de 
goût , presque sous les yeux de l’académie Fran- 
çoise, et dont quelques-uns avoient beaucoup 
d’analogie avec l’objet de ses travaux , procurè- 
rent à l’auteur, en 1747, l’honneur d’y succéder 
à M. l’abbé Mongault^ et il vous auroit consolés , 
Messieurs , de la perte de ce savant confrère , si 
de tels hommes n’étoient pas dignes en efièt de 
laisser des regrets éternels. 

M. de Mirabaud , qui étoit sincèrement atta- 
ché à la compagnie, et par goût et par le devoir 
de sa place , désiroit de transmettre la plume qui 
lui étoit confiée , à un homme qui eût de la dé- 
licatesse et de la présence d’esprit , un zèle sans 
bornes pour l’académie , et du courage pour en 
soutenir les intérêts : il sentit bientôt'tout le prix 
de votre nouvelle acquisition, et eut le bonheur 
de vous déterminer à choisir M. Duclos pour ê- 
tre son successeur. Ce n’est point à moi, c’est au 
digne chef qui préside aujourd’hui l’académie , 
et qui en est l’organe, à lui rappeler tout ce qu’el- 
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lé doit aü dévouement, à l’activité’, à l’habileté 
du secrétaire qu’elle vient de perdre. Mais je né 
rendrois justice nj à Im, ni à vous, Messieurs, si 
je passois sous silence les ouvragés qu’il a com- 
pose's au milieu de vous, et perfeclionne's sans 
doute par l’influence secrète , mais infaillible, de 
vos lumières réunies. 

Les Considérations sur les Moeurs de ce siècle 
suffiroient seules pour assurer à l’aüleur une ré- 
putation immortelle ; une philosophie tout à la 
fois hardie et discrète , aimable et austère , lunii- 
neuse et profonde; une sagacité qui pénètre’ dans 
tous les replis du cœur humain , qui développé 
toutes les ruses des passions , qui apprécie les 
hommes dans tous les états; un goût de probité 
qui censure les vices sans commettre les person- 
nes, qui fronde les ridicules sans lever les masr 
ques, qui ménage les foiblesses sans les autori- 
ser, qui respecte les préjugés sans les épargner, 
qui pèse les devoirs sans les aSbiblir ni les exa- 
gérer : tels sont les titres qüi ont mérité à ce li- 
vre le glorieux avantage d’être consacré par Fes- 
time publique. Dés éditions multipliées, des tra- 
ductions faites en des langues étrangères sur la 
foi des éloges publics, l’ont mis au-dessus des 
traits de la censure. Les sages, dans tous les temps, 
placeront dans leurs cabinets, et sur la même li- 
gne j Platon et Théophrâste, Épictète et Mar« 
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Antonin, Moniague et Charron, La Rochefou- 
cauld, La Bruyère et Duclos. 

En 1 660 , le savant Laùcelot , d’après les vues 
du célébré Arnaud, avoit publié la fameuse Gram- 
maire générale et raisonnée , connue sous le noni 
de Port- Royal. C’est une réduction systémati- 
que, aussi bien faite qu'il éloit possible, des 
principes de grammaire reçus jusqu’alors ; mais 
c’étoit , j'ose le dire , un beau germe , condamné 
peut-être à une stérilité éternelle, si les Remar- 
ques judicieuses et savantes de M< Duclos, n’en 
avoient préparé et assuré la fécondité ; elles en- 
tendent les vues du texte, en rectifient les prin- 
cipes, en développent les conséquences; elles 
font voir que tout n’étoit pas découvert dans ce 
genre, et marquent assez nettement la route des 
découvertes. 

Génie facile qui savoit s’accommoder à toutes 
les espèces d’ouvrages d’esprit, M. Duclos avoit 
aussi entrepris une continuation de l'Uistoire do 
l’académie françoise. On se souvient d’en avoir 
entendu lire , dans une de vos assemblées publi- 
ques, un morceau qui fut reçu avec applaudisse- 
ment : ce fut pour moi en particulier un moment 
bien agréable ; j’entendois un éloge où E ontenelle 
étoit loué, à la manière de F ontenelle, par un hom- 
me qui avoit sur ma reconnuissance et sur mon 
attachement les mêmes droits que Fontenelle. 

' 
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Quel préjugé en faveur de voire liistorien , 
Messieurs, que son Histoire de Louis XI, qui 
me semble approcher fort près de la pureté de 
Quinte Curce , de la noblesse de Tite Live et de 
la vigueur de Tacite ! Cet ouvrage, qui avoit été 
l’un de ses titres pour obtenir une place parmi 
vous, lui valut, en 1760, le brevet d’historio- 
graphe de France; et, dans la même année, le 
roi l’honora des entrées de sa chambre. 

Il reçut, en 1765, une autre faveur encore 
plus grande ; il fut anobli; et les lettres patentes 
données à cet effet, également, quoique diverse^ 
ment , honorables pour le prince de qui elles c- 
manent et pour le sujet qu’elles concernent , le 
sont sur-tout pour la littérature, en ce qu’elles 
rappellent comme autant de motifs les succès 
littéraires de M. Duclos, et particulièrement son 
admission dans l’académie françolse. 

Mais à quelle occasion lui fut accordée cette 
distinction éclatante ? Le 'roi , satisfait du zèle 
qu’avoient montré pour son service les états de 
sa province de Bretagne, leur ordonna de lui 
indiquer les membres sur lesquels il pourroit 
verser des grâces qui éternisassent le souvenir de 
sa juste satisfaction , et M. Duclos fut unanime- 
ment désigne dans le tiers-état. Sa gloire en effet 
n’est pas uniquement fondée sur ses talens litté- 
raires, il en eut un beaucoup plus précieux : sa 
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droiture inflexible forçoil le sentiment de l’esti- 
me ; et son penchant à obliger oblenoit celui de 
l’amitié. 

Dès 1744 , quoiqu’il fût domicilié à Paris, l’es- 
time de ses compatriotes le fit élire maire de Di- 
nanl; et, lorsqu’attaché plus particulièrement au 
service du roi, il quitta celte charge en 1760, 
les regrets de ses concitoyens, consignés jusque 
dans les lettres patentes de son anoblissement , 
marquèrent assez combien il étoit cher à leur 
cœur. IFn’a pas cessé depuis de mériter leur a-r 
mour : des services publics et particuliers , d’a- 
bondantes aumônes qu’il répandoit annuelle-, 
ment dans celte ville , et qu’il a doublées dans les. 
temps où l’augmentation de la misère publique 
l’avertissoit du besoin de multiplier les secours ; 
voilà des titres pour être aimé , et il l’étoit. Quand 
il alloit chercher quelque relâche au milieu de 
ses compatriotes, il en étoit reçu comme un an- 
ge tutélaire, l’allégresse élqit générale; quand 
la nouvelle inopinée de sa mort leur fut portée , 

> on perdoit l’homme de la patrie, le deuil fut u- 
niversel. 

« Les qualités propres à la société, écrivoit-il 
>> lui- même (*), sont la poUtcsse sans fausseté, 
la franchise sans rudesse, 1^ complaisance sans 
î) flatterie , les égards sans contrainte, et sur-tput 
(*) Considérations sur les Moeurs , chap. "VUI. 
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» le cœur porté à la bienfaisance : ainsi, ajou- 
» toit-il , riiomme sociable est le citoyen par 
)) excellence ». Le voilà peint par lui-même : ses 
concitoyens le reconnoissent à ces traits; vous le 
reconnoissez vous-mêmes, Messieurs, et la vé- 
rité du tableau ne peut qu’augmenter vos regrets 
et les miens. 

J’avoue toutefois qu’on lui a reproche' de la 
vivacité dans le ton, peut-être quelque chose 
de plus dans la dispute. Mon amitié ne m’aveu- 
gle point; mais elle m’autorise, je pensji, à met- 
tre dans son vrai jour un ami qui, au fond, éloit 
digne de ne trouver que des amis. Il aimoit la 
vérité , ses écrits l’attestent; il vouloit le bien a- 
vec force, ses conûtoyens et ses confrères eu 
sont les garans : si l’on cherchoit à obscurcir la 
vérité , il ne droit point le voile , il le déchirait ; 
s’il rencontroit des obstacles au bien , il ne les 
détournoit point, il les renversoit. Ainsi, les 
deux vertus les plus nobles qui puissent honorer 
le cœur de l’homme , .s’armoient alors du feu que 
la nature avoit mis en lui. Eh ! ce feu même 
qui donnoit à ses expressions ce je ne sais quoi 
de dur qui paroissoit offensant , n’étoit-il pas aus- 
si le principe de ce zèle officieux si bien connu 
de l’académie, et dont le souvenir arrache des 
larmes à une ville entière et à toussesamis? Di- 
sons de M. Duclos ce qu’il vous disoit , Messieurs, 
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de l’acadëmicien à qui il saccëdoit : « Pensant 
)) librement, il parloit avec franchise , ne cédoic 
)) point au sentiment d’autrui par foiblesse, con- 
y> tredisoit par estime , ne se rendoit qu’à lacon- 
» viction : il etoit un exemple qu’un caractère 
)) vrai, fût-il mêlé de défauts, est plus sûr de 
» plaire continûment qu’une nqmplaisance ser- 
» vile qui dégoûte à la fin , ou une fausse vertu 
)) qui tôt ou tard se démasque ». La sienne étoit 
bien loin d’être fausse : comment n’auroit-elle 
pas e'te' sincère dans un cœur qui la chérissoit et 
l’honoroit dans les autres? Comment ce cœur 
auroit-il manqué de sincérité, tandis qu’on se 
plaignoit de l’excès de sa franchise ? Il avoit des 
défauts sans doute , parce qu’il étoit homme ; 
mais ses défauts mêmes tenoient à des vertus , 
et en deviennent la preuve. . . . 

FIN DU DISCOURS. 
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RÉPONSE 


De M. le pMnce de Bea uvav au discours de 
M. Beauzèe. 


M ONSIEUR, 

Quand je me bornerois à faire connoître à 
cette assemblée (Jue M. Duclos vous avolt tou- 
jours désire' pour confrère, je m’acquitterois à la 
fois de deux obligations que le sort m’impose 
aujourd’hui : vous recevriez, Monsieur, l’éloge 
le plus flatteur par un suffrage d’un si grand prix, 
N et la mémoire de M. Duclos se trouveroit ho- 
norée par le choix que l’académie fait de vous 
pour le remplacer 5 mais le public et vos nou- 
veaux confrères me reprocheroient de ne pas les 
entretenir assez, et de vos ouvrages qui leur ont 
été utiles , et des différens mérites d’un acadé- 
micien qui sera long- temps l’objet de leurs re- 
grets. 

A l’exemple de M. l’abbé Girard, vous vous 
êtes occupé , Monsieup, à déterminer le sens de 
ces mots qu’on employoit trop indillércmmejit 
l’un pour l’autre, et par là vous avez ajouté à la 
précision et à la clarté de notre langue. 

Vous avez enrichi d’un très-grand nombre 
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d’articles de grammaire , ce depot des connois- 
sauces humaines qui fait tant d’honneur à la lit— 
teralure françoise. Vous avez [deinement justifié 
le choix des éditeurs éclairés de ce ^and ouvra- 
ge ; ils vous avoienl jugé digne de remplacer le 
célébré Du Marsais qui en étoit chargé avant 
vous. 

L’académie , qui a souvent employé dans son 
dictionnaire les observations dont vous lui avez 
fait part, regarde la Grammaire Générale, que 
vous avez publiée, comme un des ouvrages de 
nos jours où la science du langage a été le plus 
approfondie. 

Ces travaux , dont le genre et le succès ont fait 
vos titres pour être adopté par l’académie, vous 
firent connoître avantageusement de M. Duclos : 
l’étude de notre langue devint un objet commun 
entre vous, Monsieur, et ce digne secrétaire qui, 
sur la fin de sa vie, ne se livroit plus qu’aux oc- 
cupations que lui imposoient ses emplois , la 
continuation de l’Histoire de l’académie et des 
Recherches sur l’histoire de France. 

Les premiers ouvrages de M- Duclos avoient 
été plus propres à faire connoître ses talens : In 
jeunesse de l’auteur s’y fait apercevoir par le choix 
d^s sujets, plutôt que par la manière dont ils sont 
traités; on y démêle un homme qui a beaucoup 
observé, qui aperçoit la variété et les nuances 
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des caractères, qui saisit les rapports de la galan- 
terie avec notre esprit et avec nos niœurs. 

M. Duclos s’essaya quelquefois à faire des 
vers : quoique la nature ne l’eût point forme' 
poëte, il lit un ballet qu’on se plaît encore à 
voir, et qui peut être mis à côte' de tout ce qu’on 
peut faire en poe'sie, avec de l’esprit et du 
goût. 

M. Duclos étoit très-savant dans notre his- 
toire ( il est fâcheux que ce mérite soit , dans 
les hommes de lettres, une distinction ). L’aca- 
de'mie des belles-lettres l’adopta fort jeune en- 
core ; les dissertations les plus estimées dont il 
ait enrichi le recueil de celte académie , sont cel- 
les qui ont pour objet les épreuves du feu, de 
l’eau bouillante, et plusieurs autres que nos an- 
cêtres regardolent comme des moyens de dis- 
tinguer le crime et l’innocence : ces absurdités 
subsistent encore dans des pays très-éloignés de 
nous ; il n’est pas nécessaire que les hommes se 
communiquent leurs idées , pour se rencontrer 
dans les mêmes erreurs. 

Dans l’Histoire de Louis XI , M. Duclos ra- 
conte avec rapidité les événemens d’un des rè- 
gnes les plus remarquables de la monarchie , et 
qui prépara la révolution la plus importante dans 
le gouvernement et dans les mœurs : sa narration 
est vive , animée et semée de réflexions ; il peint 
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avec e'nergie*et avec impartialité: on voit que 
Tacite est son modèle. 

L’Histoire de Louis XT procura sans doute à 
M. Duclos l’iionueur de remplacer M. de Vol- 
taire dans la charge d’historiographe de France. 
Il avoit depuis plusieurs années me'rlté d’être ad- 
mis dans l’acade'mie françoise ; il s’occupoit avec 
zhle du genre d’étude cjul est un de nos devoirs j 
il donna un commentaire sur la Grammaire de 
Port-Royal , et ce commentaire est estimé de 
ceux mêmes qui n’adoptent pas toutes les ide'es 
de l’auteur. 

Les Considérations sur les Mœurs sont un des 
derniers ouvrages que M. Duçlosait donnésau pu- 
blic : il Y a peu de livres de morale où l’on trou- 
ve un plus grand nombre d’observations justes, 
fines et profondes ; c’est un recueil de maximes 
vraies et de définitions exactes : c’est sur- tout 
dans cet ouvrage, digne d’un philosophe, qne 
M. Duclos a mis son caractère j on y remarque 
toute la pénétration, la justesse, la précision de 
sou esprit, et le tour énergique ou plaisant qu’il 
donooit à ses idées dans la conversation. La sien- 
ne étoil toujours agréable, parce qu’elle étoit 
toujours instructive et gaie : on étoit sûr d’en- 
tendre de lui des vérités neuves et intéressantes; 
elles lui échappoient comme des saillies : ses 
maximes étoieni souvent prouvées par des anec- 
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dotes bien cbolsics; ses plaisanteries du moment 
etoient des bons mots^ dont plusieurs ont sur- 
\ccu aux occasions qui les avoient fait naîtrel 

Dans sa jeunesse il ne haïssoit pas la dispute; 
il y portoit une finesse de discussion qu’il devoit 
à sa sagacité naturelle et à l’étude philosophique 
de la grammaire : il fut souvent’ aussi le censeur 
sévère de tout ce qui avoit des prétentions sans 
avoir des titres ; l’âge, l’expérience, un grand fonds 
de bonté Jui avoient appvb a devenir indulgent 
pour les particuliers, et à ne plus dire qu’au 
public des vérités dures. 

II avoit ce caractère d’humanité, cet amour- 
propre généreux qui attachent les hommes aux 
sociétés dont Us sont les membres : il étoit par- 
ticulièrement zélé pour les académies cpil l’a- 
volent adopté ; mais rien n’approche de l’atta- 
chement qu’il eut pour la province où il étoit 
né, si ce n’est les regrets dont cette province 
riionore : sa bienfaisance envers scs concitoyens 
ne pourra jamais être mieux célébrée que par 
les larmes que sa mort leur a fait répandre. 

Dans sa place de secrétaire de l’académie fran- 
çoise , U donna de fréquentes preuves de son a- 
niour et de son respect pour les lettres : attaché 
scrupuleusement à maintenir les privUéges de 
l’académie, sa dépendance immédiate du roi et 
l’égalité entre ses membres, il ne tenta jamais 
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de faire prévaloir son suffrage sur celui de scs 
confrères; il ne cherchoit point à s’appuyer pour 
cela du crédit des gens en place, qu’il est plus ai- 
sé de séduire qu’il ne l’est de mériter l’estime et 
la confiance de ses égaux; il savoit trop que les 
gens de lettres sont les plus intéressés à ne don- 
ner la préférence dans leur choix qu’au mérite 
le plus reconnu; c’est parmi les gens de lettres 
qu’il avoit formé les liaisons les plus intimes ; il 
connoissoit les devoirs et le prix de l’amitié ; il 
savoit servir courageusement ses amis et le mé- 
rite oublié ; il avoit alors un art dont on ne se 
défioit pas , et qu’on n’auroit pas même attendu 
d’un homme qui aima mieux toute sa vie mon- 
trer la vérité avec force, que l’insinuer avec a- 
dresse. 


FIN DE LA RÉPONSE ET DU DIXIÉME 
ET DERNIER VOLUME. 
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